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PERSONNAGES. 

Mme.     LUZERE,  Veuve  d'an  Manufacturier 
C  L  A  R  Y,  Fille  de  Madame  Luzère. 

D  U  R  I  M  E  L  ,    Jeune  Français  ,    conduilânt  le 
Commerce  de  Mme.  Luzère. 

Le  Chevalier  de  Se.  FRANC,   Major  ,  décoré  de  la 
Croix  de  Sr.  Louis. 

VALCOURT,  Jeune  Officier. 

Mr.     HOCTAU,   Vieux  Garçon. 

F  R  I  D  R  I  C ,  Domeftique  de  Mme.  Luzère. 

DES    SOL  D  A  T  S. 


L'adHon  fe  pafie  dans  une  petite  Ville  d'Allemagne , 
Frontière  de  France. 


La  Scsne  eft  cheç  Mme.  Luzère. 
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Le  Théâtre  repré fente  une  Salle  a  V Allemande  » 
avec  un  Poe  lie  de  Fayance  y  contre  le  mur  ^  une 
porte  dans  le  fond ,  feule  iffuè  de  F  appartement , 
& ,  du  côte  droit ,  près  du  Poèlle  >  une  petite  porte 
de  Cabinet ,  entrouverte* 

Mr.  Hodtau  &  Mme.  Luzère .,  Com  effis  près  du  Poëlle* 
à  U  levée  du  rideau. 


s^esse 


SCENE    PRE  M  I  E  R  k 

Mr.   H  O  C  T  A  U  ,    Mme.     LUZERE. 

Mr.  HOCTAU;  Conthnum  la  cenverfation. 


-L^T  tout  cela  vient  fondre  fur  nos  paîliers  I  des  batail- 
lons fans  fin  !  Infanterie,  Cavalerie  >  Dragons,  troupes 
Légères ,  Hcuzards  ,  dis  bagages un  train  d'enfer  » 

A  ij 


LE     DÉSERTEUR, 

•  Vous  fouvient-il  5  Mme» 
de  ce  que  j'ai  dit ,  il  y  a  deux  ans  ,  en  vous  lifant  la  Ga- 
«ette  du  6  Mai  s  ?  J'ai  vu  venir  la  Guerre  de  ce  côté-ci , 
tout  comme  ceux  qui  l'ont  imaginée. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Eh  bien  ?  Que  pouvons  -nous- y  faire  ,  mon  cher  Mr. 

Ho&au?  La  marche  des  Armées  ne  fe  règle  point  <1"  près 

nos  avis.  Payons ,  en  filence  >  voilà  notre  Lot.  Heun  u    lî, 

par  ce  moyen  ,    nous  échapons  aux  horreurs  qui  -.ous 

environnent 

Mr.     H  O  C  T  A  U 
Ges  troupes  Françaifes  qui  font  à  nos  portes ,  Re  vont- 
elles  pas  encore  nous  forcer  à  des  réjouidances  publiques 
pour  célébrer  leur  bonne  arrivée  ? 

Mme.  L  U  Z  E  R  E. 
Mais  parlons  franchement  :  qu'a  fdt  pour  nous  cetre 
milice  avide  qui  fe  difajt  nos  alliés,  nos  défenfeurs  ?  Ils 
femblent  n'être  venus  ici  que  pour  devancer  les  Ennemis 
dans  l'art  du  pillage-——  les  Français  arrivent  ;  on  leur 
céde  la  place  :  ils  ne  feront  pas  pis  que  les  autres  ->  ils  vi- 
vront feulement  à  nos  dépens. 

Mr.     H  O  C  T  A  U. 
Il  eft  vrai  que  je  m'attendais  que  no*  troupes  ,  au  lieu 
de  s'évader ,  allaient  ■■■       j'enrage  de  bon  cœur. ; — —  On  . 
n'a  pas  tiré  un  feu!  coup  de  fuzii  ,    &  les  Français  [qui 
nos  maîtres. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
*  J'aime  mieux  que  les  chofes  fe   foïent  ainfî  paffees, 
que  d'avoir  vu  le  fang  ruifîeler  dans  les  rues*  &  peut- 
être  les   quatre  coins  de  notre  petite  Ville  ,  livrés  aux 
fiâmes.  Puifquc  nous  devions  avoir  des  troupes  >  autant 

Vaut  des  FrançaJSj^...     — 

Mr.     H  O  G  T  A  U. 
Vous  avez  beau  dire,  je  n'aime  pas  les  Français ,  Sr —• — 

je  fuis  bon  Patriote. M'entendez  vous  Madame } 

Mme?    L  U  Z  E  R  E. 
Que  voulez-vous  dire?  expliquez-vous  ouvertement. 

Mr.     H  O  C  T  A  U. 
Oui,  ouï,  nous  le  voyons  bien,  ygus  nehaïflez  pas 
Idfi  Français, 


i 
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Mme.     LUZERE, 
Je  fuis  bien  loin  de  haïr  aucune  Nation .;  &:  je  ne  me 
cache  pas  d'cftimer  dans  le  Fiançais  ,  plusieurs  excellea- 
^xes  qualités. 

Qft^  ;  Mr .     HOCTA  U.  ■ 

p^l  Vous  ne  le  faite  s  que  trop  voir  y  par  celui  que  vo©s  avez 
chez  vous  depuis  fept  ans.  Il  ne  fait  /chaque  jour,  que 
prendre  un  ton  plus  haut  dans  cette  Ville  :  on  dirait  qu'il 
eft  déjà  ....  je  ne  veux  pas  dire  ... . 

Mme.     LU  ZERE. 

Dites,  dites celui  donc  vous  parlez  ,  eft  un  jeune 

homme  d'un  mérite  rare  ,  Mr.  Ho&au.  Il  eft  prudent , 
crcoHorne  ,  intelligent ,  laborieux  \  &  ,  Veuve",  comme 
je  le  fuis ,  il  m'était  impollîble  de  rencontrer  mi  homme 
.  plus  utile  à  mon  Commerce.  — -  pouriez-vous  lui  en 
vouloir  ? 

Mr.     HOCTAU. 
Hom  !  . . .  Mais  vous  ne  (avez  pas  les  bruits  que  Von 

fait  courir  , cous  vos  amis  en  font  fcandalizés. 

Mme.     LUZERE:  (foariant) 
Eh  ! . .  quels  brmts  donc  ? 

Mr.     HOCTAU. 
On  va  jufqu'à  ofer  parler  du  mariage  de  cet.  homme-là 
avec  votre  fille  D   &  vous  feitez  .... 
sy\  ;       Mme.     LUZERE,  (fourîant.) 
>/ Qui  y  je  Cens  qu'un  bruit  pareil1  peut  inquiéter  :    ôcy 
^pour  le  faire  ceflfeî  ,  je  veux  que ,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  Durimel  foit  fon  époux. 

Mr.  H  O  C  T  A  U  ,  (  éioufant  de  dépit.  ) 
lx      Comment  ? . . .  Mais . . .  Comment  ? ...  Son  epowx  l 
\Mme.  LUZERE,   (  avec  ironie ,  U  première  phrtfe, 
C*eft  à  catife  du  bruit ,  Mr.  Ho&au  :  vous  le  favez j  les 

bruits  font  dangereux  d'à  Heurs  ,  ma   fille  à  dix- 

,  huit  ans,  Durimel  en  a  près  de  trente,  quels  nœuds  mieux 
ailoîTis  «  d'un  autre  cote  ,  voici  des  Officiers  oui  arrivent 
en  iouic.  Il  eft  importent  de  marte*  les  filles. 

Mr.     H  O  C  T  A  U. 
b  Non  :  je  n'en  reviens  pas.  ■ Mais  oubliez- vous  l'an- 
tipathie que  défunt  vôtre  époux  avoit  pour  les  Français  8 
Ne  .craignez  vous  pas  d'irriter  fou  ombre  ? 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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Mme.  LUZERE,  (tranqu'llcment.) 
Non  Mr.  Hoclau  ;  il  n'y  a  que  les  vivam  qui  s'irritent  : 
Sciouvenc  pour  des  affaires  qui  ne  les  regardent  pas. 
Mr.     H  O  G  T  A  U. 
Vous  me  payez  d'ingratitude  ,  Madame  i  Vous  avez 
suffi  oublié  l'cfpoir  qu'à  fait  naître   le  refus  du  fécond 
époux ,  que  je  m'empreffai  de  vous  offrir ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  votre  veuvage. 
Mme.    LUZERE,  (  avec  'trente  U  première  pbrafe.  ) 
Il  eft  vrai  :  ma  fille  vous  doit  beaucoup  de  reconnaît 

fonce,  de  vous  être  offert  pour  être  fon  beau  Père. 

Mais  je  vous  ai  fait  afïez  connaître  combien  j'aimais  qu'une 
Mère  osât  fe  (àcrifier  pour  fon  enfant.  Je  n'avais  que  quel- 
ques années  à  attendre  :  elles  font  écoulées.  Ma  fille  n'aura 
point  rougi  à  ma  noce  3  &  je  paraîtrai ,  avec  honneur ,  à 
la  fienne. 

Mr.     H  O  C  T  A  U. 
,-Quo:  ?  Mes  efpérances  feront  trompées  !   moi  qui  al 
toujours  crû  que  jamais  un  autre  .... 

Mme.     LUZERE',  (ironiquement.) 
On  ne  peut  pas  tout  f&voîr ,  Mr.  Hoâau  :  &  tel  qui 
prédit  fi  bien  >  fur  une  Gazette  ,  les  révolutions  de  l'Eu- 
rope ,  lit  fou  vent  fort  mal  dans  les  yeux  d'une  jeune  fille; » 

Mais  la  voici. Si  elle  vous  veut  pour  époux,  je  ne  m'y 

oppoferai  point. 


S£S£SS££T 


S    C    E    N   E    IL 

Mr.  HOCTAU,  Mme.  LUZERE,  CLARY. 
Mme.     LUZERE. 

K^Lary ,  vous  venez  fort  à  propos.  On  vous  demande, 
à  toute  force  y  en  mariage.  N'aimeriez- vous  pas  bien  Mr. 
Hodau  pour  votre  époux? 

C  L  A  R  "Y  ,  (  ingénument.  ) 
Je  l'aimerfii  dans  toute  autre  occafion  ;  mais ,  pour  mon 
époux  I . . .  Oh  [  non  ,  roa  chère  bonne  Maman, 
Mme.     LUZERE. 
Pourquoi  donc  } 
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CLARY,         ^ 
Mais  vous  le  favez  aurtî  bien  que  moi.  Je  vous  confie 
mes  penfées  les  plus  fecrettes  ,  &  je  vous  ai  avoué  , . . , 
Mme.     LUZER  E. 
Achevez. 

CL  A  R  Y;(  avec  une  modefte  confufion.  ) 
Le  nommer  ! .  . .  — —  Ah  !  vous  le  connaiflez  bien* 

Mr.  H  O  C  T  A  U. 
Quoi  :>  Madernoifelle  ?  Un  Français  !  qui  vient  de  je  ne 
fais  ou  ,  qui  n'a  rien  au  monde  ,  arrivé  ici  par  aventure.,,. 
Vous  le  préférez  à  moi ,  dont  les  ayeux ,  depuis  deux  cerna 
ans ,  fom  honorés  dans  cette  Province  ;  .^TOOï'^V^pô'lfigd'e 
àoa  maifuni 'dam  cette  V-ttlo  §  où  je  pi.iif  nfpîrgr  ?  lorvi 
(  à  Mme.  Luz,ère.  )  Ah  !  Madame  ,  une  Mère  prudente 
ne  devrait  pas  laiflcr  faire  à  une  fille  >  fans  expérience  ,  uns 
ccourderie  de  cette  force  là. 

Mme.     LUZERE. 
Clary  ,  c'eft  à  yous  à  faire  une  réponfe* 
CLARY. 

Elle  fera  bien  fimple nos  âges  y  nos  goûts  ,  nos 

fentimens  ,  tout  diffère.  Un  bonheur  mutuel  ne  ferait  pas 

le  fruit  de  nos  nœuds.- Nous  vivrons  bien  mieux  amis 

qu'époux. Soyez  généreux:  mettez  feulement  l'amour 

de  côré  ,  &  je  vous  protefte  que  vous  ne  m'en  deviendrai 
que  pius  cher. 

Mr.     H  O  C  T  A  U. 

Je  vous  ai  vu  naître  >  Mademoifelle  . nie  dédaigner 

ainfi  ! Moi ,  qui  vous  aurais  donné  tout  mon  bien  !- 1 

me  préférer  un  !.. . 

Mme.     LUZERE. 
Mr.     Hoétau .... 

Mr.     H  O  C  T  A  U,  (furieux.) 
Lai(ïez-moi  ,  Madame,  laiffez-moi.  Il  n'y  a  plus  qu'in- 
gratitude ?  dureté  &  trahifbn  ferla  terre^^-J-  tomrnrmr77 
rc\ï  change  \  — —  que  ie  monde  eitlîalÏÏable  !  qu  il 
verti  \-^£}v  !  qa'elt  devenu  votre  (t&'unt  >  C'Traîr  ™™ 
ami;  c'ctait-là  un  homme  d'un  feus  droit ,  éclairé. 
Hélas  !  on  ne  voit  que  trop  ici  qu'il  n'y  pft  plus. 

(  Il  fort ,  &  ne  tire  pas  U  porte  après  lui.  ) 


S       LE  DÉSERTEUR, 


S    C    E    N   E    I  I L 

Mme.  LUZERE,  CLARY. 
Mme.  LUZERE. 

L  m'attrifte  l —Je  n'aime  point  à  voir  le  chagrin  dans 

le  cœur  Je  ceux  menées  qui  ne  refpe&ent  point  1«  fenfibi- 
lire  d'autrui.  Il  eft  vrai  qu'il  fallait  >  une  bonne  fois  , 
Reconduire. 

CLARY. 

Çfeielfë  différence  entre  Durimel  Se  lui  !  Oh  ma  Mère  ï 
e'eft  vous  qui  faites  Ton  bonheur  &  le, mien.  Le  Ciel  même 
a  conduit  ici  ce  Français.    Il  vous  chérit ,  comme  moi  i 

vous  êtes  témoin  de  notre  tendrefïe ■  il  parait  bien  fin- 

cère  - —  tout  ce  qu'il  dit  peint  l'honnêteté  ,  la  vertu • 
(  d'un  ton  plus  timide.  ) 

Vous  êtes  toujours  décidée  en  fa  faveur  ? Cela  me 

fait  tant  de  plaiiïr  >  que  j'apréhende  quelquefois  de  vous 
voir  changer.  Ce  pays-ci  eft  plein  d'envieux  ! . .  . 
Mme.     LUZERE. 

Ma  chère  enfant ,  puifque  tu  l'as  ehoifi  5  il  eft  à  toi  :  je 
le  crois  digne  de  ton  amour.  En  te  le  donnant ,  qu'il  m'eft 
doux  de  fadsfairc  ,  à  la  fois  y  mon  cœur  &c  ma  recennoif- 
fance  I Viens  ici. 

Elle  l'a  fait  ajfeoir  au  près  d'elle  ,  a  la  place  qu'occupai* 
Mr.  FMI  au  >  elle  lui  prend  les  mains  &  lui  dit ,  affeftueufc- 
ment. 

Ma  fille  ,  il  faœt  être  5^  avec  ton  époux  y  affable  ,  com- 
plaifante;  préviens  le  moindre  nuage  qui  pourrait  obfcur- 
cir un feul de  tes be^ux  jour^j^foits  n'a^umpolui: U  foim» 
eu-partages   mit  doucoui'-tmea'ùcUfé  ;  vuite  IKc^ftulc» 

ii  iflj         ■  niîi  In  iih'mImi'  j   rnirrr  lr  i  i  i  [  i  i     '  ,  il1'  fjLIJ-— 

l^nZil  fal^mUHHM         ^'  lUU^  Ijl  jUUg'iilJ  l1!  IIlllLll ,,  dL3lUil'S3 

d'abagd  inmifiUli  p  j  &  légers  >  mn'wyefcai  muLlquifuu  la' 

iiijllîlil  ■■il  iiije.1 ifi  à*1*  rffî"flVi    *==^f  ^  faur  «'ouvrir 

toujours 
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toujours  ton  amc  ,  afin  que  mes  confèils  préviennent  ou 
diiîipcnt  tout  ce  qui  pourrait  refîemblet  aux  orages* 
CLARY,  embraffant  fa  Mère. 
Ah  !  vous  n'aurez  pas  Cette  hcnic  là. 

Pendant  le  Couplet  fuivanù  Mr.  Hêâ  u  rentre*  comme  un 
homme  qui  a  oublié àe  dire  quelque  chofe  d>;mportant:  ta  ^nte. 
qu'il  a  Ulffée  ouverte  >  lui  facilite  le  moyn  d'entrer  >  jans 
être  entendu  ;  &  voyant  Madame  Luz>ére  &  fa  fille  dans 
l'entretien  le  plus  anime»  il  fe  glijfe  dans  le  cabinet ,  pour 
les  écouter. 

Mme.    LUZERE. 
J-çn  accepte  l'ai  gure  >  ma  chère  enf  \n^-~***TîT 
i  "çLes  au  moment  ou  tu  vas  remmineer'"îmTicn  brernfeux) 
'  ^»ais  iwn  p™**  ffoieux,    Lesjiemks-d'Epftufe  voariiic* 
g^W^^iiY  Ae  fille,  I  s  font  plus .imporcans ,  pluséttndusj, 
pIuTAu^uftcs  — -  élève  >  aflFrrmii,LQuxoumge.2  agrandis  J 
.XQrjjurfe^  difpofes-Ià  à  touMrvén^  promis' 

àMrTHodau  que ,  dans  vingt-quatre  heures  5  Durimei 
ferok  ton  époux. 

C  L  A  R  Y ,  fe  retirant  entre  les  hras  de  fa  Mère  , 
étonnée  &  confufe. 
Dans  vingt-quatre  heures! . . .  Dieu  ! . . .  vous  m'avez 

coûte  faifie. Je  penfe . . .  -.  Oh  !  c'efi:  trop  tôt  suffi. 

Mme.  L  U  Z  E  R  E  5  lui  f ourlant  amicalement. 

Pourquoi  trop  tet  ?  j'ai  toujçJUn  penfé  qu'on  ne  mariait 
que  trop  tard  deux  pe~fonncs  qui  s'aiment.  (  plus  férieufe- 
ment.)  Cette  Ville  eft  en  proye  à  l'Etranger ....  Vous  avez 
befoin  d'un  Protecteur. 

C  L  A  R  Y  ,  baifant  les  Mains  de  fa  Mère. 
Avec  qu'elle  tendrelïè  vous  veillez  fur  mon  bonheuri 

Mme.     LUZERE. 
Le  voici  qui  vient  fort  à  propos.    Nous  allons  le  mettra 
r  au  comble  de  la  joyç.  (  d'un  air  riant.  )  comme  il  va  dé- 
^.raifonner  ! 

CLARY,  émue. 

Je  fuis  toute  troublée ....  Te  ne  fuis  ....  Non  ■ je 

ne  puis  que  me-S-uver,  {Elle  s'ïcffapt. 


ÎO 


LE    DÉSERTEUR, 


k^JÎ 


&  C    E    N   E     IV. 

DUR1MEL,  Mme.  LUZER  E* 
Mire.     L  U  Z  E  R  E, 


toutle^prix  que 
eit  dû. 
'des  ffkrqkei 


figmfie  ce  filence  ?  Au  rit 


ai  a  vous  annoncer que 

Lyous  reçu  quelques  nouvelles .défkgiej 

retard.  ^  quelque  faillir 


/La*y  !  Cl'ary  !    (i  Durlmèl  qui  entre.  )   Retenez -îà 

ï)urimel. Mais  bon  »  elle  eft  déjà  bien  loin. 

DURI  M  E  L. 
On  dirair  que  c'eil  m'a  prefk-  ce  qui  cnufe  fà  fuite  — 
pardonnez  >  jÇai  peut-être  interrompu  un  entretien  .« . . 

Mme.     L  U  Z  E  R  E,    [ciblant. 
{     Point  du  tour.  « — -  Allez ^  cJdl  une  jeune  folle  qui  ne  * 
Vvous  fuira  pas  toujours  \ 

.  (  prenant  ^n  ton  nç^l^jk^rlciiXM^. ' 

Ecoutez  3  Diir:mel>/îî  eu  temps  de  donner  à  votre^x 
$rënrêT  à  votre  attachement  à  mes  intërêtsjTà  un y?futre 
fentirtenr  que  j1.»  vu  nwrftgy.ee  plaïïïr  ,  fc 
vous  enSgcïîAez  ^&  que  je  p^is  dire  qty 
Pendant  ce  couplet ,  Durimcl  laijfe  éch 
d'une  douleur  concentrée. 

M  is  qu'avez- vous  ? Votre  regard  eft  fombre  ,  ïn- 

qui&t  --7-^bus  foutriez  iiuéinf  urement^^^^-^rous  n'avez 
te^vifage  que  je  voudrais  vous  voir  pour  les  chofes  que 


Aimez  vous  à 

méprendre  qn  (que  retarda  quelque  faillite  ?  nos  Fonds 
auraient  ils  eflfuyés  des  revers  rntre  les  thaius  de  quelques- 
uns  de  nos  Correfpoï  dans  ? 

DURIMEL,      t 
Non,  M^chme  \  vos  affaires  me  parai  îîènt  sûres  -e-  hief 
je  vous  remis  les  Regîtres  dans  un  ordre  exaâ" ,  Se  qui  les 
vérifie  toutes. 

Mme.  L  U  Z  E  RE,  (  avec  une  forte  d'Inquiétude.  ) 
Mais  ,  à  propos ,   je  ne  vous  les  avais  pas  démandés. 
Qii'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  mon  cher  Durimel  ?  Avoir 
unjuLauiïî  trille  !  -Jte.  dans  que!  mamemi^^^  tous  *** 


>s  Compatriotes  vainqueur* 


afl&tflc,  fe 


a  «us 
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/répandent ,  en  foules  dans  tous  ces  Canrons/Qft  ?ycél& 

\fcue  planque  le  nom  Fa  at^ig^ 'l'eut  vous  rit.  Or ,  on 

a  beau  v.  yagçr-,  le  cœur  eft  toujours àm  côté  de  la  Pa- 
trie — -  &  ....  le  votre  n'a-t'il  pas  ira  jWret  preilenti- 
rcent  de  ce    u<?  je  v<  ux  lui  annoncer  ?   u  A~t*4*/f**&**K 

D  U  R  f  M  E  L  ,  *pm  dw/V   fouf/Jre.  ^s^ 

A  moi  >  quelque  chofe  d'heureux!  - —  Ah  i  Madame  !.. 
je  ne  m'en  fiât  te  pluf. 

Mme.  L  U  Z  E  R  E  3  f>/«*  inquiète. 
Vous  n'êtes  pas  dans  votre  état  ordinaire  ~~  non  ce 

nVd  pas  !à  vous  * je  refpe&e  vos  flcrets je  vais 

vous*  confier  les  miens  ;  nous  verrons  après  fi  les  vôtres 
tiendront  contre. 

(   Elle  le  fait  ajfeoir  auprès  d'elle.  ) 
Durimel^ft'h-Vft pas  devant  moi  q-c  vous  vttQS  èiet^ 
l'cschè  d'aimer.  Vos  fentimens  honnêtes  vous  ont  acquis  J 
'  pion  efHrnc  &  ma  confiance.  Vous  êtes  Français  j  Se  vous.y 
^j^Vvez  pas  cherché  à  réduire  ma  fiitetjfc  vous  la  donne-yyfc^  " 
demain  iera  le  joï.>r  Reïïreux  que  poursuivait  votre  atteste» 
OURIMEL,   très  vivement. 
Ah  !  Madame  !  — — *  de  quels  coups  venez- vous  de  me 

fcaper  ?  &  dans  q-iel  moment  !  Vous  êtes  loin  de 

connaître  ta  fituatton  de  mon  ame  — — r  oui  y  j'adore 
Gary  . ..  Mais  . . .  Vous  êtes  fa  Mère  ,  vous  m'eftimez  ; 
répondez  moi  ,  Clary  m'aime- t'elle  ?  un  mor  va  décider 
de  mon  fort, 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Si  je  vous  le  dis  ce  mot ,  feréz-votis  plus  fège  ?  Car  , 

je  vous  l'avoûrai ,  je  ne  vous  reconnais  plus. Oui , 

mon  cher  Durimei  ,-je  wus fais  cet  aveu  ,  en  toute  con- 
fiance y  le  cœur  de  Gary  eft  à  vous. 

D  U  R  I  M  E  L  ,  p  levant  avec  tranjport. 
Ah  »  ,je,  pnîg  donc..d^nr...lg  dfîft'njrelle  m'aime  -— • 
demain  je  puis  être  fon  épou^  —  &  je  la   fuir  is  !  — — 
Non  ,  duffai-je  payer  de  ma  tête  Wnttant  du  bonheur.... 
Je  reuerai je  mourrai  content. 

Mme.  L  U  Z  E  R  E  interdite ,  &  fe  levant  aufi. 

Que  diteç.  tous  ?    Vdu&  avez  jette  le  trouble  dans 
mou  aroc. 

Bij 


il  LE    DÉSERTEUR, 

(  d'un  ton  thnïdt.  ) 

Vous  n'êtes  pas  un  infen'é ,  feriez-  vous  malheureux  î 
D  U  R   I  M  *.  L. 

Si  je  le  fuis  î  Ah  !  .  . . .  Vous  me  donnez  votre  fille. 
Mars  me  connoiflez-  vous  ?  vous  ponrr.ez  ,  du  moins, 
foupçonner  qu'un  homme  qui  s'expatrie  n'a  ban  \on::e  pas 
fans  fujei  ,  le  lie»  chéri  de  U  «aiflmce  <  \u.  fait  li  un 
feul  mot  prononcé  ne  rev •  qucioii  pcvh  l\veng!e  pen^ 
chant  qui  vous  pv  ie  en  ma  faveur  ?  fi  >  Oary  5  die  niçtne» 
ne  réagira  r  pas  ?  N  c  me  rejetterait  point .... 

M  ne.     LOZERE,    avecje?;dft>!Te.  ^ 

Vous ,  mon  cher  Durimel  1  t^^^J!^on\  je  ne  (niîsm 

Trr-iipj^  Si   j^î  nV i  )  mil  ri   fnn^/  ^TnwMrtMhni  i in      c 

lîlcBgg-qwrcm-S  av  ea  L  ujumr^  i  In  s  iiVft  g  t  ]  pr^  »  '  -  - 
ircHrffiffieii'ioH  que vouS  ire  Ci,  f.  n«f  i  i  ui  amca  a  iy.jo:vui 
pa^r-vouoi  j'ai  i^fpe^lL"tfuai-  fc'L  n  ,  jù^s  .[n'av^ç  yog 
T^truS^ini  n'a  puhu  u  i  l^liu1  ijiHjJXihle.^ —  l'ai  defc<  na4 
dans  le  vote:  je  l'ai  bien  eçudïé.  Parce  q^e  vous  êest 

je  juge  de  ce  que  vous  avez  é  é.    Époux  de  C^jr_ 

|  vous  alkz  devenir  mou  fils  ,  vous  l'êrcs  clé  ri  ^^*^"g  ..riez 
maintenant  v^tre  fecret ,  ou  ëpànchcz-ie  dans  tuon  fân, 
vors  êtes  libre. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Vous  allez  tout  favoir.  — —  j'allais  vous  quitter  > 
Madame.  k    * 

(  ici ,  Mme  Luxère  temogne  U  plus  grande  furprife.  ) 

Si  j'ai  le  courage  de  parier  >  prenez  celui  de  m'en- 
tendre. 

(  Us  s'affeyent.  ) 

Je  fuis  fils  d'un  foldat.  E'cvé  loin  des  yeux  de  mot* 
Père  ,  j'ai  joui  rarement ,  du  bonheur  de  l'err.braffcr.  A 
feizeam,  dépourvu  de  refluurces,  emporté  par  l'exem» 
pie  ^  j'ai  pris  le  parti  des  Armes  ,  fans  avoir  la  çonfolation 
de  me  trouver  dans  le  Régim  nt  où  fervait  mon  Pèrc> 
le  fien  pafla  les  Mers  y  &  y  depuis  ce  temps  ,  j'ai  été  privé 
de  (es  nouvelles.  Dans  ce  métier  pénible ,  mon  courage 
lie  fut  point  abattu  :  mais  que  j'eus  de  fréquentes  occ^\ v J 
(ions  de  l'exercer  i  j'étais  tombé  (ousun  Colonel  dur, 
inflexible  — *~  cinq  années  de  patience  avaient  ployé  mon 
&me  fous  foa  joug  de&r.  «—Arrive  ua  inftant  fatal-— 


COMÉDIE.  ij 

in]uftemcnt  tnolefté  ,  je  veux  répondre  ,  &  me  feâs 
frapper ....  Diffamant  outrage  qui  fait  eacor  rougir  mou 
fr<ùnt        '   un  mouvement  involontaire ,  fit  mouvoir  mou 

bras  pour  venger l'inihnt  d'après ,  je  (entis  route  iJé- 

tendue  de  ina  faute' ,  mais  elle  et^i.t  irréparable  —ou 
ïtfc  fniîc ,  o  Jm'emprifonne.  Un  haz£i •  j  heureux  fe  pré- 
r  are  3  le  fort  féconde  ma  hardielie  >  \*  \  le  bonheur  de 
m'échaper,  ■■  -  Je  me  trouvai  ;  dans  un  même  jour, 
pourfuivi  ,  dénoncé,  déferceur,  jugé  amorti—serrant, 
ï  g-tif  ,  j'arme  fur  cette  froheiete.  Le  bonheur  Icnible 
çne  (ourire  ,  en  -n'offrant  chez  vous  un  azite  dont  je  jouis 
en  pax  ,  depuis  fept  ans.  Mais  ,  au  moment  le  plus  dé- 
fire  le  plus  beau  de  ma  vie  ,  la  Guère  amène  ,  en  ces 
lie  x.  le  uême  Rigirnçnt  qui  porte  mon  Arrêt;  mes  Ju- 
ges (ont  à  voire  porte  ,  Madame  >  une  fois  reconnu  ,  je 
iiJJi  plus  ;uJà  aiourr  :  de ,  lans  vous  >  fans  Ctâry ,  depuis 
;  upis  jours  ,  j'a  "fais  di  pa  û. 

,^           M  ne.     LU  Z  S  R  E  »  m 'amie. 
Mon  cher  Durimel ^  un  \ 'tllanr^^S^^mcxt'ez  que^ 
yâb»es-J©fts-<i^^  ma  të.,e- eljTcrwMee*  ■""* 

(  après  un  moment  de  réflexion.  ) 
Je  crois  que  la  fuite  ferait  plus  dangereule  que  le  féjour 
de  ma  mai  on.  Des-&*kfar  rerHpIiflent ,  atl  loh'i ,  la  Gam-* 
^pafr-c.  Ce  JRigiiai  nt  nt  fia  t:j^e^>H4T(i-r-fe^g^^3gtk-#tt 
^réfévcMj"h  imnt  autre ô  mon  Dieu  I  — -«■  que  m'a- 
vez-vous  appris  ? 

DU  R  I  M  E  L, 
Je  voudrais  ne  vous  cauf  '  r  que  de  fauffes  aUarraes-— 
j'ai  enteridu  dire  que  le  Régiment  avait  beaucoup  fouflfert; 
le  remps  a  du  écr  are  p  us  de  la  moitié  d<  s  Chefs  &  des 
ioldats  ;  à  la  faveur  du  ^nouvellement  ,  j'efpère  n'être 
pas  reconnu.  Daigne  1  Ciel  fui  ver  de  la  mort  an  cœur 
qui  u'exifte  que  pour  Ciary  !  (  avec  attendnffe ment)  Que 
depuis  quelques  momens ,  fur-tout  >  1»  vie  m'eil  devenue 
chère  ! 

yt^  __  Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

T/vSÏHHà*^  point  lérrv.illieur  îTon^nrrffl 

•p^QLkX^Qi^S^nc  metttrz^ôînTle^pîêcrTïors  de  cette 
maifon.   Evitez  la  vue  de*  tout   le  monde.     Enfermez- 
vous  dans  un  endroit  m^ccduble  à  toutes  les  recherches  j 
uxz-yc&c 
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DURIME  L. 
•    Mail»  Clary  allarmée  ,  me  demandera  par  tour ,  œrnJ 
ment  me  déibbet  à  Tes  yeux  ?    Elle  foupçondera  peut- 
être.... 

Mme.     L  U  Z  E  R  E.      * 

^' .5 .'L'U-1  ♦  ^  N'iûvigiig -eeifOHinjL  fcufibhJC  —-yuk'aP.' 
Vpi*r4#  hifTffrf?;h*peUiij£^^  Ston  etfoi  nous ' 

tEaJaJrtitj'  il  lui  Muterait  la  morr.  Naus  lui  laiOMerons  le 
danger,  lorfqu'il  fera  patte.  Il  faut ,  même,  nepasrrcp 
mtoitoc^jinm  HrroW.,?L£i  »njf.  rpnrg-^  Ini  t-ir  fn)  r 
«LVUrmftg-  PiiV.fT;  ^  f;^  yfM1Y  ^  rmi*,"  fin;;  imprudeuce-;' 
Prenez  an  air  affurre  ,  &  que  vetre  o&incicrn  .... 


SCENE     V. 

Mme.   LUZERE,   DURIMEL,  FRIDRIC 
F  R  I  D  R  I  C. 


-  Adame  ,  le  Régiment  eft  entré  5  &  les  Compagnies 
fe  répandent  dans  chaque  quartier.  Voici  deux  billets  de 
logement  d'Officier  ,  qu'on  vient  d'envoyer. 

Mme.  LUZERE,  (  prenant  les  billets.) 
Allez ,  tout  de  fuite  >  leur  préparer  les  deux  chambres 
qui  font  au  bout  du  Corridor  ,  &  que  ricu  n'y  manque.  , 
(  Frïdrlc  fort.  )  ^ 


VK-  ••«'yroaii  n  ipii  vmrmsBBBmBsçM 


SCENE     VI 

Mme.    LUZERE,    DURIMEL. 

—-■  . __.„£L-U~-R.  i  M  E  L.  — '■ " 

A  

JL  A-H  !  que  vous  allez  trembler  pour  moi  \  que  n'avez- 
vous  placé  YQtrc  cendreflè  envers  uji  horaBtë  oaoins  in- 
fortuné » 


COMÉDIE. 

jC  m    ^       Mï^rnnrzT:  r  et 

Pc  jifcz-vous  que  je  ne  vous  chérdlats  qù'heareux?  - * 

i  Me  feriez- vous  cette  injuftice?  Vos  peines  ne  font- 
elles  pas  les  mienes  ?  - — fc  Allons ,  du  courage.  (  d'un  ton 
y/ ai  &  animé.)  En  vérité ,  mon  cœur  ne  recèle  aucun  noir 
prcfefltimcnfcj  &  tout  ceci  ne  fera 0  datas  quelques  jours  , 
que  donner  un  nouveau  degré  d'intérêt  aux  charmes  de 
nos  entretiens. 

D  U  R  I  M  E  L, 
Vous  ctes  tout  pour  moi  ,  vous  cenfoîez  mon  cœur  3 
vous  fortifiez  mon  amc   ■      ■  que  nJâi-je  le  cher  auteur 
f  de  mes  jours  !  il  ajouterait  à  l'exprefïïon  de  ma  reconnaif-- 

fance. Qu'eft  devenu  ce  bon  Père  ?   Je  l'ai  partout 

redemandé  enVain «s'il  vit  encore  :  "— -— *  s'il  fàvait 

que  fon  fils . . .  Je  n'y\fonge  jamais  qae  je  ne  «se  fente 
©pprciîe  d'un  poids  .... 

//  porte  la  main  fur  fa  poitrine  >  puis  à  [es  yeux  ,  pour 
ejfuyer  quel  que  sUrnus. 


Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Mon  ami  >  il  faut ,  fur  le  champ  ,  vous  retirer  dans  ce 
Cabinet >  derrière  le  Magazin.  Demeurez-y  inyifible  ,  cal- 
mez vos  frayeurs,  repofez- vous  fur  moi.  Je  parlerai  à  Gary: 
mon  oeil  attentif  veillera  fur  tout  le  refte  i  ôc  j'efpère  . . . . 

Ce  couptet  fe  ait ,  en  remontant  le  'Théâtre  >  &  Von  perd 
les  Acteurt  de  vue ,  comme  s'ils  continuaient  la  converfation. 


SCENE      VIL 

Mr.     HOCTAU,   (cul. 

Il  fort  du  Cabinet  yfur  la  pointe  du  pied.  Il  regarde  fi  Aime. 
Luzsère  &  Durimel  font  partis.  Il  efi  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  attend  le  moment  propre  pour  s'exquiver. 


V.j'E  que  je  viens  d'entendre  eft  bien  bon  pour  moi. 
rEfperance reliait  dans  mon  cœur.  Oh.'  pour  le  coup  ,  je 
remporterai  fur  lui ,  &  j'ai  de  quoi  me 

Pin  i'. 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

St.    FRANC,    VALCÔURI 

Deux  Domef tiques  portent  des  porte-manteaux  :  FridriCf. 
fait  entrer  Us  deux  Officiers  dans  le  Poe  lie  ,   ou  Salle  de  \( 
Compagnie,  &  fort  avec  les  Dàmefuqut s  pour  Us  conduire  i 
À  l'appartement  deftmf  à  leurs  mattris. 

VALCOURT. 

V*£Ue  nous  fommrs  fortunés  !  Quoi  \  Nous  tombons 
tops  lieux  chez  une  veuve-  doftt  la  fille  eft  un  Ange  !  Che- 
valier ,  comme  nous  allons  être  d'accord  | ■  La  Maman 

eft  bien  ton  affaire  *- —  il  me  'emble  déjà  vous  voir  dans 
un  charmant  tête-à-tête,  parler  enfemble  de  vos  jeunes 
années,  &  en  rapeiler  les  moyens  les  plus  curieux        — 

mais  elle  a  encor  l'air  fort  appçtifl&nt  *   au  moins ^ 

d'honneof  —  ce  doit- être  pour  toi  une  poulette  de 
quinze  ans. 

St.     F  R  A  N  C. 

Peut-on  y  avec  un  cœur  ayffi  noble  ,  avoir  une  tête 
auîïi  légère  ? Vous  ne  (bngez  qu'au  plaifîr  de  triom- 
pher des  femmes ,  dans  un  Pays ,  morbleu  3  où  nous  avons 
des  hommes  à  combattre. 

VALCOURT. 

Eh  !  nous  les  en  battrons  mieux.  Je  fens  que  l'amour 

me  tramforme  en  Héros  ,   il  m'enfiâme en  attendant 

le  jour  d'une  b*t  die  ,  dis-moi  j  ét»û-il  poiîible  de  mieux 
rencontret  !  As-ru  vu  un  tour  de  vïfr. ge -plus  jo!y  ?  Une 
taille  mieux  pnfe  ?  Un  regard  plus  animé  ?  Ec  cette  treffè 
adorable  qui  lui  fert  de  Diadème  ! . . .  Foi  ,   de  Militaire  > 

j'en  fuis  tranfporté  notre  devoir  efl  de  fervir  la  Patrie 

&  1rs  Belles;  les  mirthes  de  l'amoar  s'entrelacent,  avec 
Aoupitflc,  aux  Lauriers  de  Mars  ~~  ami ,  je  veux  fobjn- 

guei 


n 
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guer  cette  beauté  divine ,  &  puis  j'irai  foudroyer  l'ennemi 
tant  qu'on  voudra) 

St.     FRANC, 
Quel  cœur  I  à  chaque  Ville,  il  eft  pris.  Mais ,  Vaîcourt, 
fonge  que  nous  fommes  ici  dans  une  raaifon  refpe£tabîe. 
VALCOURT,  légèrement. 
Au(Ti  mon  amour  eft-il  ,  touc-à-fait  relpeéfcueux. 

&.     F  R  A  N  C. 
Cette  fille  eft  honnête  ■ — —  elle  appartient  à  une  Mère»..* 
VALCOURT. 
:?erc  bien  la  lui  rendre. 

St.     FRANC. 
Vaîcourt ,  vous  êtes  jeune  :  mais  votre  àme  eft  faite 
pour  fentit  mieux  qu'une  autre,  le  repentir  cruel  de  toutes^ 
les  larmes  que  vous  auriez  fait  verfer. 

VALCOURT. 
Gli!  tu  prens  tout  au  tragique. 

Se.     F  R  A  N  G. 
/  Ah  !  Vaîcourt  I  Que  \i  probité  embrafïe  d'objets 
VALCOURT. 
Tu  as  une  fureur  de  morale* 

St.     FRANC. 

Eh  bien  ?  Changeons  d@  difcours le  Ccnfeil  a  été 

fort  irrité  de  cette  nouvelle  déieruon. 
VALCOURT. 
Vraiment ,  vingt-fèpt ,  en  trois  jours  >  &  dans  la  même 
Compagnie,  Qu'on  vienne ,  à  préfent ,  demander  la  grâce 
da  premier  qui  fera  pris. 

Se.  FRANC. 
Il  cil  vrai  qu'il  faut  un  exemple  ,  maïs  que  l'humanité 
fouffie  à  le  donner  !  notre  Général ,  l'idole  de  la  France  , 
mon  Bienfaiteur  >  ce  Hcros  à  qui  je.  dois  tout ,  penche  lui 
meaac  à  la  clémeiv  e?JCependaut  j'ai  adhéré  à  la  résolution 
que  nous  avons  pnfe  de  ne  plus  nous  hitéieiTer  pour  au- 
cun. Mais ,  cher  Yalcoiirt ,  vous  ne  fauriez  vous  imaginer 
le  frcmiilement  que  me  caufe  ce  fanglant  appareil.  Ai  fcul 
nom  de  défertion  ,  mes  fens  font  emus  ,  bouleverfé:  — — 
fonges-donc  ,  que  c'eft  moi  qui  fuis  forcé  de  donner  5  â 
chaque  fois  >  le  lignai  de  mort  :  aucun  de  vous  ne  les 
proche  de  fi  près  ^  leurs  derniers  ^nt  les  mie 

C 
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leur  (ârig  réjaillit  jufques  fur  moi &  j'ai  été  fimple 

foldat,  comme  eux. 

V  A  L  C  OU  R  T. 

Ah  !  mon  ami  !  . . .  Eire  Officier  !  être  Officier  [  Cefl: 
l'honneur  ,  le  courage  >  c'eft  l'amour  du  Monarque  ,  c'eft 
la  liberté  même  qui  nous  conduit  à  la  vidfcoirc.  A  nous 
fculs  devaient  appartenir  la  gluire  &c  le  dangers  de»  com- 
bats, &c  le  nom  de  Déserteur  feraient  cercainemens  ignorés* 
(  avec  beaucoup  de  feu.  ) 

Il  me  vient  une  idée  :  trente  Offici  rs  valent  bien  >  je 
crois  ,  un  bataillon.  Ne  pourrions-nous  pas,  unis  en  bra- 
voure ,  repréfenter  une  Armée  entière  ?  Former  un  feul  \ 
Corps  ,  audacieux ,  intrépide ,  impénétrable  ?  Aufïi  prompt 
que  terrible  ,  il  volerait  avec  la  viétoire  ,  elle  ferait  aflurée. 
Pas  un  ne  reculerait  d'un  pouce  fur  ic  terrain,  &  le  champ 
de  Bataille  pourrait  être  couvert  de  morts  ,  mais  »e  ferait 
jamais  défert. 

St    FRA,N  C. 

J'aime  cette  fougue  guerrière  ,  elle  vous  fera  heureufe. 
lis  p&oiflbnneront  des  Lauriers  ,  ceux  qui  marcheront  fur 
vos  traces  :  mais  croyez-moi ,  cher  Comte,  tel  foldat  t'A 
a-uiïi  brave  que  fou  Capitaine  ,  8c  n'a  pas  les  mêmes  mo- 
tifs pour  l'être. 

VALCOU  R  T. 

Ah$!  Voici  notre  charmante  hôtefie.  Allons  Chevalier  , 
je  vais  porter  les  premiers  Gomplimens. 


se 


S    C    E    N   E    IL 

S:.  FRANC, VALCOURT,  Mme.  L  U  Z-  E  R  E, 

VALCOURT,  f  allant  au  devant  d'elle.  ) 

JL/E  hazard ,  Madame,  arrange  les  crenemens  beaucoup 
:.:ieux  que  nous  ne  ferions  nous  mêmes  En  vous  voyant  , 
nous  lui  rendons  mille  actions  de  grâces  ;  c'eft  lui  qui  nous 
a  conduit  chez  la  beauté  même  ;  il  fait  que  nous  avons  des 
yeux  faits  pour  la  connaître,  ôt  des  cœurs  difpofés  ï  lui 
renos  hommages. 


C  O  M  É  DIE.  i9 

Mme,     L  U  Z  E  R  E, 
A  ces  paroles  on  reconnaît  un  Français  ;  jamais  rien 
que  de  iiaceur  n'échape  de  leur  bouche. 

V  À  L  C  Q  U  R  T-   , 

Puifque  vous  les  cormaiiïcz  ,  je  me  repréfente,  avec  un 

plaifir  délicieux  ,  que  rien  ne  nous  manquera, Rica 

—  abfolumcm  rien. 

Mme.     LUZERE,    avec  grâce, 

Il  eft  bien  jatte ,  MdTieurs -,  de  vous  procurer  du  repos? 

car  vous  n'en  avez  pas,  toujours, l'Appartement  que 

j'ai  fait  difpofer ,  eft  en  état  de  vous  recevoir,  &  vous 
pouvez  vous  y  faire  conduire. 

V  A  L  G  O  U  R  T. 

Vous  êtes  adorable ,  pourvu  que  notre  chambre  foît 

voifine  de  la  votre  ,  telle  qu'elle  fera  ,  nous  la  trouverons 
déiicieufe.  Nous  autres  Militaires  ,  nous  favons  nous  ar- 
ranger ,  avec  toute  la  complaifance  poiïible  :  mais  aufïi 
n'allez  pas  nous  reléguer  dans  un  canton  éloigné.  Je  n'ai- 
me pas  la  folitude  ,  mot;  On  m'a,  comme  cela,  par  fois, 
attrapé  . . .  Meilleurs  les  Germains  ont  des  corps  de  logis 
d'une  longueur  . . .  qui  ne  fir.iî  point  :   &  ils  vous  exilent  - 

encore  tout  au  bout  ,    comme  un  peftiféré. Je  fuis 

doux  5  doux  . . .  Comme  un  mouton  >  pour  peu  qu'on  me 
flatte,  mais  fier,  implacable ,  fi  l'on  me  fâche.  Nous  vivrons 
cnfemble  >  bons  amis ,  je  l'efpère  ,  &  .,  pour  cimenter  ami- 
calement ,  notre  charmante  union  ,  permettez  ,  chère 
maman ,  que  je  vous  embrafïe. 

Mme.  LUZERE,  du  ton  de  la  plaifanterie. 

Oh  !  nous  pouvons  être  fort  bons  amis ,  fans  cela. 
VALCOURT, 

Eh  !  mais  ,  où  eft  donc  cette  charmante  enfant ,  dont  la 
taille  divine  ,  le  regard  enchanteur  >  la  phifionomie  angé- 
lique  ....    Pourquoi  n'eft  -  elle    à  vos.  côtés  ?  d'où  vient 

que  l'amour  Fuit  fa  Mcre?  Serait-ce  par  vos  ordres  ? 

(Leia  crierait  vengeance.  Teuez,  le  Major  me  difait,  tout- 
à-l'heure,  mille  chofes  paffionnées  pour  elle.  « -N'alîez 

pas  la  lui  cacher.  Il  eft  véhément  ,  <§e9  daas  foncouroux, 
tout  ferait  perdu. 

Sr.     F  R  A  N  C. 

Il  extrayagqe,  — —  Allez  >  Madame ,  ce  ne  font  que  ces 
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mots,  &,  fur  ma  parole  d'honneur  ,  vous  iVatzrcz  point 
à  vous  plaindre  de  vos  Hôtes. 

Mme.     LUZE.RE. 

Je  n'en  attens  ,  furcmcnt  ,  rien  que  d'honnête ,  Mr.  le 

Chevalier, Non ,  je  rae  vous  cacherai  point  m«  fille  5 

elle  èft  élevée  de  f  çon  à  lt  biffer  paraître  en  route  fureté. 
(Elle  appelle.  )    Fridric  !  (le  valet  entre,  )  Dites  à  Clary 
que  je  la  de-. r/andc,  (À  St.  Franc,  quand  Fridric e fi forti.) . 
Vous  ne  (avez  pas ,  Mr.  qu'elle  eft  pour  ainfi  dire,  mariée  : 
ie  jour  de  demain  lui  donne  un  époux, 
V.A  LCOURT, 

Vous  la  mariez  cette  aimable  enfant?  Si  promptement  ! 

Mais  ,  vraiment:,  voilà  un  tour  perfide.. Ah  !  chère 

maman,  de  grâce,  point  tant  de  précipitation croyez- 
moi  ,  ii  fera  temps  de  la  marier  quand  nous  ferons  paras. 
St.    F  R  A  N  C. 

Ne  différez  pas ,  M* dame ,  de  la  rendre  heureufe.  Sans 
doute  ,  vous  lui  trouvez  un  bon  parti  ? 

Mme.     LU'ZERE, 
On  ne  faurait  meilleur. 

St.    FRANC. 
Eh  bien  ,  concluez  au  plus  vite. 

VALCO U RI 
Mais  c*eft  vous  ,  Maman  y  qui  fûtes  ce  mariage  ! .  .  . 

Elle  n'aime  pas  le  futur  ,  prodigieufement ,  je  gage 

n'eft-iî  pas  vrai }  elle  ne  l'aime  pas  ? 

^  Mme.     LUZERE. 
Pardonnez-moi  -y  beaucoup. 

VALCOURT, 

i  Eh  non  ,  non ,  je  vous  âh. Elle  s'imagine  qu'elle 

"l'aime  — —  elle  peut  bien  avoir  pour  lui  un  certain  pen- 
chant,  parce  qu'un  Mari  ,  en  tout  pays,  eft  une^hofe 
commode  :  mais  c'eft  bien  loin ,  par  exemple  ,  de  ce  que 
quantité  de  filles  ont  reffenti  pour  moi.  —-C'était  un 
tranfport  ! . . .  un  affolement  ! . . . 

Mme.     LUZERE. 
Dout-elles  ont  été  bien  rccowpenfccs  ;  je  cwïs. 


COMÉDIE.  11 

SCENEIIl 

St.  FRANC,  VALCOURT,  Mme.  LUZERE.CLARY. 

Clary  fait  une  révérence  profonde  y&vafe  ranger  ,  les 

yeux  balffés ,  a  côté  de  fa  Adère. 

V  ALGOURT,  {courant  a  elle.) 


3^ji 


i  A  voici  ,  la  voicî . . .  Celle  dont  les  yeux  lancent  des 
traits  toujours  furs  ôc  vainqueurs.  Quelles  floriffante  jeu- 
rieffe  !  quel  éclat  ! Eh  bien  Major  ? Elle  me  pa- 
rait encor  embellie.  C'eft  ma  préfence. Vois  y  qu'elle 

eft  aimable  !  rougeur  monte  fur  fon  front ...  &  cette  belle 
main ,  fi  douce  ,  (  il  veut  lui  baifer  la  mam.  )  Il  faut  qu'elle 
connailîè  tout  le  feu  de  mon  cœur. 

CLARY;  retirant  fa  main>  avec  dignité \  mais 

froidement. 

Mme.     LUZERE.  X 

Monfieur  ,  un  peu  de  retenue. 

St.     F  R  A  N  C 
Mon  ami ,  fonges  que  tu  repréfentes  la  Nation  9  Se  que 
tu  la  calomnierais  chez  l'Etranger.  Tu  dois.  . . 
VALCOURT. 

L'adorer. Venus  &  l'amour  même  j  R'ont  jamais 

été  aulîï  féduifans.  Les  dou&  rayons  qui  partent  de  {es 
yeux  y  que  je  juge  cendres ,  à  travers  leur  fierté  ,  iubjugai- 
raient ,  dignement,  le  plus  brave  Officier  de  l'armée:  lui... 

ou  moi. On  vous  deftine  un  mari.  Quel  homme  ett- 

ce  ?  Un  Bourgeois ,  fans  doute  ?  >XI&. Allemand  «HE^u  Alll!^ 
mand  !  Je  ferais  prefque  jaloux  ,  fr-jc  n-etjiïj  iiiTC  qéfr 

Sr.    F  R  A  N  C 

Quel  verbiage  !  Eh ,  mon  ami,  Viens ,  &  biffons  CSCt?-: 

honHcte  famille. C'eft  aflèz  deraifonner, 

*     s     VALCOURT, 
Que  tu- es  ÊchewS  ? 
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St.     FRANC,  voulant  l'emmener. 
Vîens  >  te  dis  -  je  :  le  temps  eft  cher. 
VALCOURT, 
Eh  !  vraiment  oui  :  je  puis  être  tué  demain ,  le  temps 
eft  cher.    Un  Militaire  ne  doit  pas  foupirer  comme  un 
Bourgeois. 

Sr.    FRAN  C. 
Valcourt ,  tu  me  fuivras,  ou  parbleu  ,  je  me  fâcherai. 

(  Ù  l'entraîne.  ) 
VALCOURT,  cédant  a  St.  Franc. 
Adieu  donc  la  belle  >  on  m'enlève. 


ci 
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S    C    E    N   E     I  V. 

Mme.  LUZERE,  CLARY. 
Mme.  LUZERE. 

Uel  écsurdi  ! 

C  L  A'îTY.    " 

Le  vîel  Officier  m'a  paru  un  bien  digne  homme, 

S    CENE      V, 

Mme.  LUZERE,  CLARY,  DURIMEL. 
DURIMEL,  #  part ,  en  entrant. 


Ls  font  rentrés  >  voici  le  moment  que  j'attendais  avec 
tant  d'impatience.  Je  puis  paraître  enfin. 

Mme,  LUZERE,  Bas ,  a  Durimel. 

Vous ,  Durimel!  Imprudent  ! -Allez...  retirez-vous. 

C  L  A  R  Y. 
Que  voulez- vous  dire  ,  Maman  ? 

Mme.     LUZERE:  avec  contrainte. 
Rien ,  ma  fille. 

CLARY)»»  geu  inquiète. 
Mais  vous  aviez  quelque  çfotie  à  dire  ,  que  vous  avez 
retenu  tout  de  fuite. 
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(  à  DurïmeL  ) 

Et  vous  aufïi ....  Vous  êtes  troublé. Te  ne  fuis  pas 

tranquille.  Pourquoi  n'avez- v®us  pas  voulu  venir  avec  moi 

devant  ces  Officiers  ^  vos Compatriotes  ?  Pourquoi 

vous  cenir  enfermé?  Nous  ne  fommes  que  des  femmes, 
vous  êtes  un  homme  ,  vous  >  vous  les  auriez  contenus. 
D  y  R  I  M  E  L ,  vivement. 
Contenus  ! . . .  Eft-ce  qu'il  auraient  ? . . .  (fe  modelant.) 
J'aurais  bien  vouIh  vous  obéir  ,  chère  Clary  ,  mais . . . 
Mme     L  U  Z  E  R  E. 
Ma  fille  y  as-tu  oublié  tout  ce  que  je  t'ai  dit  à  ce  fujet  > 
Lai(Te  agir  Durimcl  >  laiffe-le  à  lui-même  :  ne  te  mêle  de 
lien  ,  je  t'en  prie.  Tu  fais  qwe  je  n'agis  que  pour  ton  bon- 
heur y  tu  dois  en  être  afTurée, 

CLARY. 
Voilà  qui  eft  Fait  je  refpe&eraî ,  en  tout  ^  vo^s 

voiontée.  \L  biri/4l  (^ài^f 

Mme.  LUZAIRE;  les  prenant  par  la  main. 

^ueloureFles  heures  de  vôtre  vie  vous  payer»?  nr\  nn^y^^ 
mbuL^e  féljcué^En  formant  ces ^nœujj^nîéntez  les 
faveurs  du  CrelT^ofFrez-îuî  "deux  cœurs  vertueux ,  unis 
pour  célébrer  fc^  bienfaits. 

DURIMEL;  avec  pa/Jion. 
Ah  !  Clary  ! 

Mme.  L  U  Z  E  R  E  >  prenant  la  main  de  fa  fille  & 
la  donnant  a  Durimel. 
Je  vous  la  donne. 

CLARY,  avec  tendreffe. 
Et  moi  aulïi ....  avec  ce  cceur. 

DURIMEL,  «»  peu  trifte. 
Puifïiez-vo  is  afîurer  votre  bonheur  en  faifant  le  mien  ! 

i -  quelque  foit  mon  deftin  ,  vous  vivrez  dans  ce  cœur  ^ 

jufqu'au  dernier  inftant  de  ma  vie. 

C  L  A  R  Y  ,  le  regardant  douloureufement. 
Ah»  Durimel!  de  quel  ton  me  parlez- vous  de  vos  der- 
niers momens  ?    Eft-ce  ,    en  ce  jour  >  que  vous  devez 
m'offrir  cette  image  funefte  ? 

Durimel  la  regarde  triftement,  &  enfuit  e  colle  fe  s  lèvres 
fur  fa  main ,  dans  un  filcnce  touchant. 
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SCENE      VI 

Mme.    LUZERE,   CLARY,    DURIMEL, 
VALCOURT. 

■  V  ALCOURT,  les furprenant. 

As  ma! pas  mal ,  pom  uni  AHiuu»cL  En  vérité  , 

Je  ne  l'aurais  jamais  crû. 

Mme.     LUZERE. 
Oh  !  Ciel  *  protège  -le. 

VALCOURT. 
Mais,  Madame,  c'eftjdonc  pour  me  jouer  qu'on  me 
relègue  aux  Antipodes ,  là-bas,  au  bout  du  monde.  Ah  ! ... 
Vous  me  rendrez  méchant ,  je  votas  en  avertis.  J'ai  ambi- 
tionné l'honneur  d'être  votre  voifin ,  Se  vous  me  traitez 

auffi  cruellement!  C'eft  mal voilà  donc  Mr.  l'épou- 

feur  . . .  MaigiUa'fl  pas  I'jtt  fi  jj^miinuj'w;  il  n'eft  pas  trop 

mal  tourné  :  je  commence  même  à  le  croire  dangereux . 

férieufement ,  voudrais- tu  te  rendre  mon  rival  ?  Tu  n'y 
gagnerais  rien  :  va  ,  mon  ami ,  on  ne  tient  pas  contre  mes 
pareils. 

Mme.     LU  Z  E  R  E. 

Vous  m'étonnez ,  Monfieur  ;  j'avais  crû  qu'un 

Français  ne  favait  dire  que  des  choies  honnêtes  « de 

grâce  y  biffez-nous  *,  vous  avez  votre  appartement  y  cVft 
pour  vous  y  repofer. 

VÀL.COUR  T. 
C'eft  dans  le  cœur  de  cette  aimable  enfaftt ,  dans  ce 
joli  petit  cœur  que  nous  voulons  faire  retraite  ;  nous  ne 
prendrons  plus  déformais  d'autre  azile^  &  nous  y  loge- 
rons y  malgré  vous  ,  févère  maman. 
{  a  Clary.  ) 
Incomparable  ,  vous  voyez  un  homme  idolâtre  de  vos 
attrait  ;  &c  ,   fi  j'avais  une  couronne ,  ce  ferait  pour  en 
orner  ce  front  charmant .... 

(  ;/  veut  dérober  un  bai  fer  >  CUry  fe  retire  entre  fa  Mer* 
&  DnrimeL 

Mme, 
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Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Monfîcur  >  vous  vous  oubliez .... 

VALCOURT,*  Durimel  qui  le  fixe. 
Que  fais  -  tu  là  ,  avec  res  deux  gros  yeux  fixés  fur  moi. 

DURIMELj  froidement. 
Ne  me  faites  pas  répondre. 

V  A  L  C  O  U  R  T. 
Mais  ferais -tu  impertinent^  Mr.  le  Futur., 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Durimcl  ,  retirez-vous  ,  lbrtez. 

D  U  R  I  M  E  L. 
Etre  forcé  de  fe  uire  \ 

VAL  G  OU  R  T. 
Mais  c'eft  un  des  nôtres  ;  je  pen(c  ;  ferais-tu  Français  3 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Clary  «,  emmenez  -  le. 

DURIMEL,  entraîne'  par  Clary. 
Mon  fang  bouillonne. 

VALCOURT,  voulant rteùr  Clary. 
Ah  !  fugitive  î  vous  croyez  aufïi  m'échaper  ;  mais . .  1 

Mme.  LUZERE,  l'arrêtant ,  avec  forée. 
Moniîeur  ,  vous  oublie*  que  vous  êtes  chez  moi.  Quels 
font  ici  vas  droits? 

(  Clary  &  Durimel  fortent.  ) 


SCENE     VIL 
Mme.    LUZERE,    VA  L  cf  O  U  R  T. 

VALCÔURT. 


►  Aïs ,  Madame  >  dites- moi  ,  eft-ce  que  nous  faifons 
la  petite  guerre  enfemble?  Vous  êtes  forte  >  au  moins. 
Mme.  LUZERE  ,  indignée. 
Allez,  Monficur,  vous  devriez  rougir  ;  Se,  6  tous  les 
Français  vous  rcftèmblaient,  naus  mettrions  au  rang  des 
plus  tnftes  malheurs  delà  Guerre,  la  néceflité  cù  nous 
fommes  de  vous  ouvrir  nos  aziles. 

D 
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SCENE     VIII 

VALCOURT,  ÇeuL 

/Lie  a  raifon  :  j'ai  pouffe  trop  loin  la  plaifanterie.  ^— 
Elle  va  porter  fcs  plaintes  au  Major  ,  Se  je  vais  entendre 
un  Se  rna#n  !  ...  Il  me  l'avait  bien  dit  >  cette  famiH^  eft 
homaête  — -  allons  le  trouver.  Soyons  le  premier  à  lui  Va- 
conter  mon  équipée.  Qu'il  ramène  la  tranquilité  dang 
cette  maifon  >  en  afTurant  ces  braves  gens  que  le  goût  du 
plaifir  n'a  jamais  étouffé  dans  mon  cœur  les  fémences  de 
l'honneur  Se  de  la  vertu. 

Fin  du  fécond  fitte. 

ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

Mme.    LUZERE,   Se.    F  RANG, 
St.    F  R  A  N  C 

J  E  vous  demande  mille  pardons  ,  Madame  :  c'eft  ura 
é  ourdi,  dont  le  cœur  n'eft  pas  méchant  ;  mais  tout  nou- 
vellement échapé  de  la  Cour ,  il  outre  la  folie  Françaife. 
II"  fe  croit  tout  permis  ici.  Cependant ,  comme  je  lui  con- 
nais des  fentimens  d'honneur  ,  de  la  raifon ,  par  intervalle, 
j  ofe  vous  promettre  pour  lui  qu'à  l'avenir .... 
Mme.  LUZERE,  lefaifant  ajfeoir. 
N'en  paxlehs  plus ,  Mr.  le  Chevalier  ;  s'il  nous  a  caufé 
quelques  défagréraéns ,  votre  honnêteté  fait  réparer  fes 
fanes.  Si  tous  les  Militaires  vous  relfemblaicnt  ;  on  endu- 
rci ait  les  malheurs  de  la  guerre  avec  bien  plus  de  ré- 
fignation, 


C  O  M  E'  D  I  E.  x7 

_   _  St.    F  R  A  N  C 

rwus-^T  uuiupcz pas*  ,  MtfdauieTTpras:  pcnfons  tuua» 
(que  c'eft  bien  atfez  d'obéir  à  la  néceflïté  terrible  qid  nous 
ordonne  ,  dans  les  batailles  ,  de  fermer  l'oreille  aux  cris 
de  la  nature  Se  de  la  pitié.  Pour  moi ,  dans  les  intervales 
de  ces  fanglantes  calamités ,  je  me  fens  un  befoin  de  paix^ 


t 


u  fotilageant  l'humanité  fouffrante  ,  de  répareras  maux 
dont  j'ai  été  le  fatal  infiniment.  Eh  !  comment  le  trift© 
fpe&aclc  de  la  guerre  ,  en  offrant  des  fcènes  fi  doulou- 
reufesj,  ne  rendrait-il  pas  le  cœur  de  l'homme  plus  ten- 
dre &  plus  fenfible  ? 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Avec  des  fentimens  àuflî  nobles  ,   que  vous  avez  dû 
cfluyer  de  larmes  amères  !  —  Mais  vous  ères  heureux , 
fans  doute  ;  car  on  l'eft  ,  dès  qu'on  fe  plaît  à  faire  le  bien. 
St.     FRANC 

J'ai  eu  la  bonheur  d'apprendre  à  réfléchir ,  en  avançant 
en  âge.  L'infortune  me  fit  prendre  les  Armes  ,  l'habitude 
fri'en  a  fait  un  devoir  j>  le  Ciel  m'a  fivorifé  dans  les  Gom- 
b  us  ■  je  ne  fauràis  dire  cependant  avoir  vécu  heureux, 
à  moins  qu'on  ne  le  foit^  en  s'élevant  au-de(lus  de  fon  fort. 
Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Cependant  la  place  que  vous  occupez  peut  avoit  des 
avantages  ,  dignes  d'être  enviés  ;  il  mè  fembie  qu'ua 
Officier  ,  tel  que  vous ,  dans  plus  d'une  occafion  ,  joue 
un  Rôle  diftingué. 

St.    FRANC. 

i!  eft  vrai ,  Madame  ,  que  cette  place  peut  récompen- 
fer  un  vieux  Militaire  de  fes  longs  fervîces.  De  fïmple  fol- 
dat ,  je  fuis  parvenu  au  grade  d'Officier  :  incorporé  >  de- 
puis cinq  ans ,  dans  un  autre  Régiment  que  celui  où  je  fis 
l'apremiflage  de  la  Guêtre ,  refté  prefque  feui ,  de  tanc 
d'Hommes  tués  à  mes  côtqs  ,  j5ai  remporté  des  Drapeaux 
qui  m'ont  fait  des  envieux.  —  Notre  Général ,  le  grand 
Maurice,  que  vous  verrez,  peut-être  demain,  car  il 
n'eft  qu'à  quelques  lieues  d'ici  j  m'a  donné  la  place  que 
j'occupe.  Mon  Colonel  qui  s'y  ©ppofaic ,  me  haït,  &  fa 
haine  veille  &  faific  le  moindre  prétexte  pour  éclater.  Val- 
court  ,  dont  1-efprit  cft  fi  léger ,  çft  biea  plus  jufte  qus 

I>  ij 


1%  LE    DÉSERTEUR, 

fon  Père  :  fon  cœur  eft  droit  >  ton  ame  eft  noble  ,  îl  s'eft 
montré  daws  cous  les  t^mps  ,  mon  défenfeur.  Jc*lui  dois 
beaucoup.  -  Mais  Ton  Père  qui  cherche  à  m'hursilier  , 

me  rapelie  y  ïaus  ceffc  >  mon  obfciïire  origine  ;  ô£  il  oublie 
les  cicatrices  dont  ce  fem  efteouvett. 

Mme.     LUZERE. 

Il  eft  bien  dur  d'êcrc  tarie  de  vivre  avec  fon  eanerai:* 
je  vous  plains. 

St.    FRANC 

Ah  !  Madame  ,  ce  n'eft  pas  le  chagrin  qui  dévore  mon 

eœur que  de  peints  plus  feciettçs  nie  confumeat  ! 

Elles  font  réelles  ;  elles  ne  font  point  t\ée$àc  l'ambition? 

elles  font  filles  dr  la  nature. Mais  pardon  >  j'oubliais 

que  je  ne  vous  entretiens  que   le-  mot  — — ~cc  n'eft  pu  i!ii  ■ 
v^trrr  piwfeHt»  que  je  4ttTCgémii|  IL  A  CiA  moi  di-UimMu 
hriéimûié  ûcwu&e&s&rz  !    —  Vous  me  fembiez  heureufe 
— —  vous  êtes  Mère  d'un  enfant  qui  doit  combler  votre 
féjicité  ;  vous  touchez  au  moment  le  plus  beau  de  la  vie> 

&  pou^  elle  ,  &  pour  vous ell^êUrbtjlJETT'JL  paiaiHi 

doùtpfi^-. .  .  Vois  êtes  prête  en&n  à  la  marier.  Prenez-bien 
garde  !  Madame  >  de  vous  tromper  au  choix  de  fon  époux. 
Qu'il  ferait  cruel  de  lui  voir  contracter  un  lien  funefte  qui 
ferait  le  malheur  de  fa  vie. 

Mme.     LUZERE. 

Heurcafement  qu<s  le  jeune  homme  à  qui  ]e  la  donne, 
réunit  les  plus  excellentes  qualités.  S'il  ne  lui  apbrte  pas 
les  mêmes  biens  qui  compofent  la  Dot  de  ma  fille  ,  je  le 
regarde  comme  plus  riche  par  les  vertus  qu'il  pofïéde. 
St.     FRANC. 

Ses  mœurs  vous  font  donc  bien  connues? 
Mme.     LU  Z  E  R  E. 

Depuis  fept  ans ,  elles  ne  fe  font  point  démenties.   * 
St.    FRANC 

Il  vous  aime  ?  Il  vous  refpe&e  ? 

Mme.    LUZERE. 

Comme  fi  j'étais  fa  mère. 

St.     FRANC. 
•  îl  mérite  d'être  heureux  :  jcmiflèz  de  votre  bonheur. 

u-f   Mme.     LUZERE. 

Ah  !  Mr. ,  l'apparence  du  bonheur  eft  fouysw-crora- 
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peufe. Chacun  a  fcs  peines ,  &  plus  elles  font  renfer- 
mées, plus  nous  les  (emons  vivement. 
St.    FRANC. 
Comment  y  Madame  ? 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
On  a  fouvert  de  certains  intérêts  pour  ne  pas  tout  dire, 
—  n'eft  -  il  pas  vrai  qu'il  faut  bien  fe  connaître  avant  de 
rifquer  une  confidence  qu'on  voudrait  hazarder?  — — 
Vu  us  vous  attendrirez  ? 

St.    FRANC. 
Je  fens  ce  que  vous  dites  ,  Madame  :  tnon  ame  ,  com- 
me la  vôtre ,  a  befoin  de  s'ouvrir ,  &  je  vais  vous  donner 
l'exemple  :  vous  êtes  Mère ,  votre  cœur  doit  répon- 
dre, au  mien. 

(  après  une  paufe.  ) 

Mrr  Camarades  îgrtoreàt  tous  la  eaufè  d'une  mélanco- 
lie profonde  qu'ils  me  reprochent  chaque  jour Ouï  * 

je  fuis  à  plaindre  ,  je  ne  v  nis  ni  des  honneurs  ni  des  plai- 
nts* attaches  à  mon  rang  J'eus  un  fils  que  j'aimais; 

au  moment  de  ù  naitîance  5  je  s'a  vais  que  des  larmes  à 
répandre  fur  lui.  Aujourd'hui  que  la  fortune  m'a  fouri , 
que  je  puis  lu;  faire  un  fort  heureux  3  j'ignore  ce  qu'il  eft 

devenu.  — —  Son  fouvenir  me  pourfuit  fans  eeflfe. 

Héritier  de  mon  infortuue ,  il  fut  forcé  de  prendre  le  parti 
des  Arm<'$ ,  il  porta  le  même  uniforme  du  Soldat  que  je 
commande  aujourd'hui.  Aulïi,  dans  chacun  d'eux  ,  je 
crois  voir  5c  reconnaître  oaon  enfant*,  tous  me  font  chers 
-  peut  erre  vit-il  enco  c;  mais  je  l'ai  perdue  Madame  > 
&  a'une  façon  à  piefque  délirer  de  ne  le  trouver  jamais, 
Mme.  LUZEREj  extrêmement  émue. 

Vous  vous  iutértflez  à  la  camie  de  tous  les  Soldats  in- 
fortunés ! 

Sr.     FRANC. 

Si  je  m'y  intéreffe  ! . . .  Mon  fils  eft  da  nombre. 
Mme,  LÛZERE,  (  avec  U  plus  grande  véhémence.  ) 

Ah  !  Monteur  \  écoutez-moi  :  vous  l'avez  dit  ^  je  fuis 
Mère.  C'eft  le  Ciel  qui  vous  a  conduit  ici  pour  rallurer 
mon  cœur.  iLtauk  1  (uw  ium  d.  i>V'Sjfflquer — ~-, /l»  caw- 
^**  rC>a4fe»>Uiir»k'y  jp  lgit&iii  j  mais  pelle  que  vonfr.infpiriB  ne 
j  pg«t?érrw  dtrggirimfii..  , —  je  vais  vous  livrer  le  feem  de 
ma  Vie. 
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St.    FRANC. 
Tout  nous  réunit ,  candeur ,  frânchife.  Faut- il  attefter 
l'honneur  ? 

Mme.     LUZERE. 
N#n.  '     ■  ■  Votre    phifionemie  annonce  votre  ame. 
(a  demie  voix.  )  Guidez-moi  >  inftruilcz^moi  ^—  depuis 

votre  arrivée  je  n'exifte  plus. Sachez  que  ce  même 

jeune  homme  qui  doit'époufer  ma  fille  ,  à  l'heure  où  je 

tous  parle  ;  voit  le  trépas  fufpendu  fur  fa  tête je  vous 

confie  fa  deftieée  >  fa  malheureufe  deftinée  . . . . 
St.  F  R  A  N  C,  très-bas. 
Achevez. 

Mme.    LUZERE,  du  même  ton. 
Hélas  !  Sauvez- le  >  il  eft  . .  . . 

S    C    E   NE      IL 

St.  FRANC,  Mme.  LUZERE,  CLARY. 
CL  AR  Y,  accourant  toute  éploree. 

KJziê.  ! . . .  Ciel  !    Mr.  le  Chevalier ,  à  fon  fé-- 

ccurs  -*—  ô  ,  ma  Mère  : 

(  elle  tombe.  ) 
Mme.     LUZERE,I<(  relevant. 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

St.    FRANC. 
Expliquez- vous  ,  parlez.   Calmez-vous. 
C  L  A  R  Y. 
Des  gardes  emmènent  Durimel. 

Mme.     LUZERE. 

O  Dieu  ! 

CLARY. 
Ils  font  entrés ,  ils  fe  font  emparés  de  lui ,  il  le  condui- 

fent  à  travers  tout  un  Peuple j'ai  vainement  couru.... 

Durimel  fe  laifTait  entraîner  ,  fans  élever  aucun  cri ,  au- 
cun gémiffement.  -—-7.  Comme  s'il  était  coupable. 
Mme.  LUZERE,  av.x  pieds  de  St.  Franc. 
Ah  !  Monfieur  !  -*■*•  Courez  . ,.  Faites  qu'on  le  deii- 
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vre.  Votre  autorité  dans  le  Régiment ,  doit  âveïr  un  cré- 
dit sûr-,  embraflez  fa  caufe. Si  vous  faviez  «... 

St.     FRANC. 
Je  prendrai  fa  défenfe  >  je  vous  le  promets.  Mais ,  de 
grâce ,  achevez  un  aveu .... 

Mme.     L  U  Z  E  R  E, 

,  Ah!  (àfdfille.)  Ma  fille!  Hélas!  Je  frémis! 

Éloigne-  toi ,  ma  chère  fille ,  laifle-npMS  un  moment. 

Éloigne-toi écoute  une  Mère  • . . 

C  L  A  R  Y. 
Vous  vous  cachez  encore  de  moi  ! . . . .  Ah  !  (î  cela 
continue ,  il  il  faut  que  je  meure. 

(  Elle  fort  j  pénétrée  de  U  plus  vive  inquiétude.  ) 


SCENE      I  IL 

St.    FRANC,  Mme.    L  U  Z  E  R  E. 
Mme.     L  U  Z  E  R  E. 


'abandonne  à  vous ,  écoutez  fi  j'ai  Heu  de  frémir. 
-        Comment  (  a  elle-même.  )  a-t'ori  pu  découvrir  fon 
azile  ?  (  à  St.  Franc.  )  Ce  jeune  homme  pour  qui  je  vous 
implore  eft  déferteur  de  votre  Régiment. 
St.     F  R  A  N  C. 
Serait  -  il  poffible  ? 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Il  eft  perdu  ,  fi  ... . 

St.    FRANC. 
Vous  m'avez  percé  le  cœur. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Puis-je  compter  fur  vous  ? 

Se.     FRANC. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon  amc 
— —  Ah  !  Madame  !  ce  cœur  eft  plus  déchiré  que  le  vôtre 
Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Ceft  l'humanité  qui  vous  parle  en  fa  faveur. 

St.     FRANC. 
Oui ,  fans  doute  :  mais ...  ne  vous  y  trompez  pas . 


5i  LE    DÉSERTEUR, 

il  s'y  joint  un  fcnrimcnt  plus  vif.  * Il  a'eli  plus  tem$ 

de  vous  le  taire  ,  mon  fils  eft  déferteur  auflî. 
Mme.     L  U  Z  E  R  E, 

Que  m'apprenez- vous? Quel  preflenrimeat  vient 

ïue  faifir  i  Durimel  eft  fils  d'un  Soldat.    Le  Languedoc 
eft  fa  patrie. 

Se     FRANC, 
Le  Languedoc  !  —  Ah!  Dieu  !  je  vais. ..  je  vole  à  lui. 

(  Il  fort  précipitamment.  ) 


S    C    E    N   E     I  V. 

Mme.  LUZERE,  CL  A  R  Y ,  qui  entre  lorfque 
St.  Franc  fort. 


o 


Mme.     L  U  Z  E  R  E. 


Mon  Dieu!   donnez -moi  du  courage. 
C  L  A  R  Y. 
Ah  !  ma  Mère  ? . . . .  Tout  mou  corps  fntfonne.    Je* 
pleure  malgré  moi. 

Mme.   L  U  Z  E  R  E. 
Raffurez  -  vous. 

C  L  A  R  Y. 
Que  je  me  raffure  !  Et  vous  ères  auiîî  pâle  ,  auflî  trem- 
blante que  moi. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Cruelle  fille  !  — —  laiâez-moi  refpirer  :  c'eft  vous  qui 
m'effrayez. 

C  L  A  R  Y. 

Mais >  dites-moi ,  d'où  vient  qu'on  l'arrête  ?  que  ligni- 
fiaient ces  mots  entre-coupés,  ces  feupirs,  cette trifteflç 
profonde,  qoi    perçait  à  travers    les   expreffions   de  Ton 

amour  ?  Il  n'était  plus  le  même  . .  .  Croyez- vous  en 

avoir  impôfé  à  mon  cœur  ?  Ce  vieux  Chevalier  qui 

vous  quitte ,  je  l'ai  vu  fortir  le  vifage  altéré. 
Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Il  a  fes  peines. 

Clarv. 
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C  L  A  R  Y. 

Je  meurs  mille  fois  de  ce  filence  cruel. 
Maie.     L  U  Z  E  R  E. 
Je  vous  le  repéce  .  Clary  :  votre  imagination  ,  prompte 
à  fe  forger  des  maux  ,  fera  le  fuppiltce  de  votre  vie. 
C  L  A  R  Y. 
Hélas  !    Vous  voulez  que  je  (ois  tranquille y  &c  vous 

difïïmulcz  avec  moi!-" Ne  fuis- je  plus  votre  "Clary? 

Ah  i  ma  Mère  ?   Eft  -  ce  ainfi  que  notre  hienea  fe 

célèbre  ? 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Ton  hîmea  ! 


S    C   E    N   E     V> 

Mme.  LUZERE,  CLARY,  Mr.  HOCTAU. 
Mr.  H  O  C  T  A  U. 


v« 


Oilà  donc  e^ên  la  mine  év&ntée*  L'homme  qui  de- 
vait me  faire  fauter  en  l'air  ^  n'eft  pas  à  fon  aife  à  prefeht. 

*  Ceft  tçès  fâcheux  pour  vous  ,  Mesdames  ;  mais  nfaîl 

je  pas  toujours  prédit  que  ctt  avanturier   finirait  mal  ? 
Vous  n'avez  pas  voulu  écouter  mes  confeil  ;  il  n'eft  plus 
temps.  Voyez  le  bel  honneur  que  cela  va  vous  faire  ' 
Mme.     LUZERE. 
Sortez  ,  Moafîeur  >    taiflez-nous  libres  ;  nous  ne  fem- 
mes pas  en  état  de  vous  entendre. 

Mr.     HOC  T  A  U. 
Vous  favezdonc  la  fin  de  l'htftoi.re  ?  je  me  fuis  trouvé 
là  ,  mot:  à  peine  conduit  à  la  première  garde,  un  vieux 
Sergent  l'a  reconnu  d'abord. 

Mme,     LUZERE. 
(  a  part.  ) 
Malhcureufe-/  (  à  Clary.)  Viens ,  ma  filte,  viens  ma 
chère  Clary  ;  fuyons  cet  homme  dur  ,  qui  vient  jouir  du 
plaifir  de  nous  affl;ger. 

C  L  A  R  Y. 
Non  :  le  fupplice  que  j'endure  eft  au-deffus  de  tout  ce 
qu'il  poura  m'aprendre. 

Jtobkes  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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/         / 


LIE    D 


t  S  E  R 


TEUR, 


Mme.     pZERE. 
Eh  bien  !  Mon  enfant  armye-toi  de  courage.  »         Ton 
amant  infortuné  . . ., 

cl;  i    \. 

Eh  bien  ?  .  .  . 

Mr.     H  (A  G  T  A  U. 
Elle  ignore*  que  c'eft  uun  défèrteur  ? 

CLARY;  tombât}/  dtns  les  bras  de  fa  Mère. 
Défèrteur  ! 

Mr     HOCTAU, 
C'eft  ce.  îeune  Officier  qui  l'a  décelé,   Le  Confeil  de 
Guerre  s'afleuible  ;  foni  procès  eft  tout  fait ,  dit-  on,  Pour 
demain,  à  la  garde  montante.  ^ 

Mme.  XL"  U  Z  E  RE. 
Sortez  de  ma  préfenqe  5  homme  méchast  &  &  vindi- 
catif ;    &  n'y  repaiaidez  jamais.   Sortez  vous-dis-je  ,  <3c 
kiftez-nous  au  malheur  qui  nous  opprime. 

(  Mr.  Hoiïau  fort.  ) 


SCENE        VI 

Mme.     LUZERE,     CLARY. 
C  L  A  R  Y. 

_E  voilà  donc  révèle  ce  terrible  fecret  !  Quoi?  Durimel 
eft  arrêté  comme  déserteur  ?  Il  eft  au  milieu  des  Soldats  ! 

Il  eft  peut-être  condamné. Juges  cruels,  mes 

larmes  ne  pourront-elles  vous  fléchir  ?  — *  Ah  !  Courons 
le  fauver  ,,  ou  mourir. 

Mme.     LUZERE. 
Arrête ,  ma  chère  Clary  , 

î^ai^-Tcrrefriîiftaht 'factens  le  vieuroïê 

i]gju^&lli!--jM  >  mAi*  iiuiird,e':l,'rtT'^ijUi  i|ui.  }\rrpi5^io*r,fclc*e 
^M^mt  >  & apprens  à  fuporcer  les  malheurs  de  la  vie. 
CLARY,  (en pleurs,) 
Je  touchais  au  bonheur. 

Mme.     LU  Z  E  R  E. 
C'eft  rânfi  qu'il  fe  joue  des  mortels. 


rbA 
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CL  AR  Y,  (continuant  de  pleurer.  ) 
Durîmel  !    Durimel  !  ■*- —  Quelles   font  à  prêtent  tes 

penfées? Je  fens  que  ton  cœur  m'appelle- comme 

tout  eft  défeit  &  lugubre  autour  de  moi  !  Ah  !  Quel  défef- 
poir  aff  eux  m'attend  ! 

Mme.  LUZERE:   (  apparcevant  Valcourt. 
Que  vois-  je  \  Ah!  fuyons. 

SCENE     VIL 

Mme  LUZEIIE,    CLARY  ,  VALCOURT. 

VALCOURT. 


u. 


N  moment ,  Madame  :  vous  voyez  .... 
Mme.     LUZERE. 
Un  monftre.  Et  nous  maudifïoos  l'heure  où  vous  avez 
paru  dans  cette  maifbn.  v 

CL  A  R  Y, 
Quoi  >  Vous  avez  été  allez  lâche^  aiïêz  cruel  peur  vous 
rendre  le  délateur  d'un  infortuné  que  vous  auriez  dû  p  o- 
téger  ?  Et  vous  ofez  encore  .... 

VALCOURT,  (avec  feu.) 

Moi  délateur  ! écoutez- moi  ?  de  grâce;  mon  cœur 

ne  vous  eft  pas  connu  ,  vous  m'avez  mal  jugé  —  j'ai 
peut-êcre  pu  y  donner  lieu  par  des  légèretés  imufgrctes$ 
BDâîs,  dans  une  pareille  affaire  ,  toute  frivolité  eefie.  — -•• 
J'en  jure ,  par  l'honneur ,  non  :  jamais  mon  cœur  ne  s'eft 
fend  fi  vivement  touché  ,  que  lorfque  je  l'ai  reconnu. 
J'en  aï  pleuré  de  pitié. 

Mme.     LUZERE. 
Ce  n'eft  pas  vous  qui  l'avez  fait  arrêter  > 

VALCOURT,  Noblement  la  première  phrafé  => 
&  avec  feu  tout  le  rejte  du  couplet. 
Celïèz  une  imputation  odieufe  ;   je  rougirais  de  la  com- 
battre — ;r,*que  'a  grâce  de  tous  ces  infortunes  ,  n'eft- 

elle  en  mon  pouvoir  !  Aucun  ne  périrait mais  ,jaçdé- 

feiperez  pas  :  le  Côlèncl  fous  lequel  il  a  fèrvï  eft  mon  Père 5 
je  vole  à  les  pieds  3  je  les  embraiïe  ^  je  piefle  ,  je  folicke  fa 
grâce  ,  jg  l'obtiendrai  -— ■*  plus  de  repos  >  plus  de  ti^n- 

i  ij 
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quilité  pour  mon  cœur  ,  que  votre  amant  ne  fait  libre  & 

que  vous  ne  foyez  uni*.  G'eft  en  vous  k  rendant  ,  que 

\t  me  vengerai  de  vos  (oupçous. Vous  verrez  que  la 

légèreté  d'un  Fiançais  n'eft  pas  incompatible  avec  la  fenii- 
bilité,  &  que  i'étourdtric  n'exclut  pas  les  vertus.  Adieu , 
les  rnomens  font  cher  >  &l  je  cours  les  employer. 

(  il  fort  fans  écouter  Madame  Luz,ère.  ) 

Mme.    L  U  Z  E  R  E.  Çi^Jùl^^ 


Ah  !  Mr.  Pardonnez 


E    N   E     VUL 


àltee.    LUZERE,     G  L  A 


o, 


\ 


CLARY, 


Serons- no^Vefpérer  ?  Dîtes-moi ,  j^ôferons  -  nous  2 
p^fc     L  U  Z  E 
Oui ,  ma  chère  fille^  nous  ne  Crames  pas  encor  cer- 
taines de  notre  ma!heur\Le  Corp/Génércux  des  Officiers 

fauve  tous  ceux  qu'il  peiK  fau\fër.  » Penfes^ta  qu'on      i 

ordonne  3  de  fang-froid  ,  la  mén  d'un  homme  ? 
C  L/AXR  Y. 
/      Ah  !  tfra^tère  !  On  -pleure  .  \  .  Et  on  condamne.  — — r 
y  Mais  pourquoi  ne  cottfons-nous  p^s  à  Durimel  ?  Ji  a  he* 
*  foin  de,  nous.         /  \ 

LU  1  ERE, 
Allons  au  devant  du  vieux  Chevalier.  Tu  connaicras 

fon  amc.  ■ y  Tes  pas  chancellent  ! 

^  G  L  A  R  Y. 

Je  mei&ouve  faible.  J'éprouve  un  ferrcmentS^e  coeur. 
Inexprimable, 

/^  Mme.    LUZE  RE. 

/viens  j  ma  chère  enfant  ^  tpuye-toi  fur  i&enfein.  \ 
/  Fin  du  troifiéme  /ifit* 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
•V^k'  FRANC,    VALCOURT. 
Se.    F  R  A  N  C. 


L 


*  Ai(fe-moi ,  mon  ami  ,  laiffc-moi. 

VALGOURT. 
Que  je  te  laiffe!  non  :  je  ne  te  quitte  pas.  '****  Comme 
dans  un  iftftarit  tous  tes  craies  font  changés  !  — -  |e  t  ai 
vu  forcir  de  la  Salle  du  Confeii  ,  pâle  &  la  raorc  dans  les 
yeux  ,  quelle  impreiïion  profonde  &  terrible  ce  malheu- 
reux a  fait  fur  ton  ame  !  ^—  tu  fais  tout  ce  que  f  ai  tente. 
—  Tu  voudrais  parler,  &  tu  te  tais  !  \ — -  »e  fins- je  plus 

ton  ami  \ Ak  1  la  pitié  qui  te  parie  en  fa  faveur  eft 

fans  doute  refpcdable^  mais  qu'elle  n'aille  pas  te  précipiter 
dans  le  tombeau  ,  avec  l'infortuné  que  tu  ne  peux  la&vcr. 

St.    FRANC.  *r^7-^ 

[alcoutt  ,  ton  amitié  mejut  toujours  un!e^^TcB5r!rv 
s  pïïfé  duplïïTmaîlicurenx  dui,  hôiUilltïC  "  "  rTaaopte 
infortunés  ,v  mais  celui-ci . . .  hélas  !  je  ne  l'aï  va 
td  — — ~  vas  trouver  t©n  père  ;  tuJ^-^iÊJP^ 
__  dicter  au-licM  rk  leflichi^ ^Tâches  d'ob- 
tenir an  délai ,  — ~  nôtre  Général  n'eft  pas  éloigné,  . . . 

peut-être Ah  !.. .  je  ferais  le  plus  heureux  des  • . .  •  ♦ 

vas ,  &  laifle-moi. 

VALCOURT. 
Je  te  laifïe  pour  fervir  ta  générofité  ,  que  je  dois  imiter 
— -  mais  promets-moi  de  ne  la  point  porter  à  l'excès. 
Calme-toi  digne  Se  refpedfcablc  ami. 
St.     F  R  A  N  C. 
Oui ,  mon  cher  Valcowrt  >  je  ferai  plus  calme. 
(  Fdcourt  œbrajfe  St.  Franc  &  fort.  ) 
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S    C    E   N   E      IL 
St.     FRANC,  fmii 

MpénétralVe  Providence  !  tu  veux  rendre  la  fin  de  ma 

carrière  trifte  &r  funefte.  ■ Helas  !  il  devait  f. are  la  con- 

fblation  de  nia  vieil' fle  s==ah  !  quand  ma  main  guidais 
Ses  premiers  ans  ,  fêtais  loin  de  prévoir  que  cette  même 


■JV-nfanc  meurt  comme   1  s'endort ^^Js  vœux  ardens  ont 
fat' gué  le  Geî  :  je  l'implorais  pour  qu'il  prolongeât  (a  vie 

— — ■  je  ne  favais  pas  alors  ce  que  je  demandais.  « Ah  ! 

con'cz  s  mes  larmes  ,  coulez. 


SCENE      III. 

St.     F  R  A  N  C3   Mme.     LUZERE. 
Se.     FRANC. 

JL/Pargnez  moi ,  Madame  5  épargnez-moi  >  je  l'ai  vu .  • . 
je  l'ai  reconnu.  - —  Oui ,  cY-ft  mon  fils. 
Mme.     LUZERE. 
Durime!  !  votre  fils  ! 

Sr.  FRANC,  avec  une  douleur  noble. 
Il  n'eft  que  trop  vrais  :  je  redoutais  le  coup  »  il  n'as  ftas 
manqué^C'"e~ff  contre  moi  que  s'épuîtent  tous  les  traits  du 
CQalkeurT  Je  m'efforcerai  de  monter  mon  ame  à  un  degré 
aaffi  haut  que  celui  de  mes  infortunés^.  ^^-  uans  un  mo- 
ment je  Vais  connaître  ce  qu'eft  mon  fils ,  (i  Ton  cœur  eft 
grand ,  il  faura  raoujrir.  — ~  Le  refte  fera  bien  ailé  j  je 
n'aurai  plus  qu'à  lefuivre. 

Mme.     L  U  Z  ERE. 
Mais  vous  êtes  un  de  fçs  juges  P  il  eii  votre  fils  ;  ne  peut- 


^ 


« 
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on  >  en  faveur  de  ce  titre  &  des  feivicç  que  vous  avez 
rendus  à  la  Patrie  .... 

St.    FRANC. 

La  Loi  eft  inflexible  &  ne  connaît  perfonne. 
Mme.     L  U  Z  £  R  E. 

Quoi  ?  votre  fang  prodigué  .... 

St.     FRANC 

Je  vous  l'ai  dit ,  Madame  ,  le  Colonel  eft  mon  ennemi , 
il  eft  inexorable.  Si  je  difais  un  mot  5  je  ne  ferais  que  hâter 
la  morç  de  mon  fils.  — —  Ce  matin  même  j>  il  a  ofé  rn'ac- 
cuftT,  en  plein  Conîeil,  de  trop  d'indulgence  pour  les 
débiteurs  5  &  j'ai  porté  la  parole  terrible  de  w'embrafler 
la  défer;fc  d'aucun. Je  ne  (avais  pas  qu'elle  dût  retom- 
ber fur  la  tête  qui  m'eft  la  plus  chère. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Que  tardez- vous!  allez  trouver  les  anciens  compagnons 
de  vos  exploits ,  écriez- vous  devant  eux  ;  „  C'eft  mon  fils 

que  vous  allez  mettre  à  mort  3,  Alors  leurs  ccêuys 

attendris .... 

Sr.     FRANC. 

Je  ne  le  fauverais  pas.  Sa  mort  eft  (ignée  depuis  fept  ans; 
&  l'Arrêt  eft:  irrévocable.   J'ai  vu  prelquc  toutes  les  voix 

pafîer  à  la  condamnation ah  !  fi  fa  grâce  était  pot- 

fible  ,  pcn(ez-vous  que  je  balancerais  un  inftant  ?  — —  Si 
j'obtenais  un  délai  peut  être ....  mais  non  :  dans  ces  mo- 
mens  terribles,  accompagner  Tes  pas,,  m'attacher  à  lui  eft; 
la  feule  confolation  qui  me  refte. 

Mme     L  U  Z  E  R  E. 

Et  vous  vous  êtes  dérobe  a  la  vue  :-  &  Tes  regards  ne  le 
font  point  fixés  fur  un  Père  !  . .  . 

St.    F  R  A  N  C. 

Il  n'était  pas  temps dans  mon  malheur  j'ai  pourtant 

goûté  quelque  joye  ,  mon  cœur  a  été  fàtisfait  de  fon  cou- 
rage j  j'ai  reconnu  mon  fang.  Il  n'a  afte&é  ni  une  conte- 
nance hardie  3  ni  une  contenance  ahatuë  ;  il  ne  s'eft  point 
humilié  devant  fes  Juges  pour  mandier  la  vie.  Il  a  répon- 
du aux  interrogations  fans  fierté  comme  fans  faiblefte  j 

tranquille ,  &  poulT  mz  quelques  foupirs  par  ïntervale. 

Mes  yeux  que  je  détournais  retombaient  >  (ans  celle  ,  iur 
les  fions  :  Cependant ,  j'ai  confervé  toute  ma  fermeté  ,  & 
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j'ai  la  confiance  de  dîfputer  pour  lui  un  trépas  qui  ne  fut 
point  infamant. 

Mme,     L  U  Z  E  R  E. 
Comment  avez- vous  pu  dompter  ce  mouvement  de  la 
nature  ? 

St.     F  R  A  N  G. 
Il  faudrait  être  moi  pour  le  favoir  ;  puais  cet  effon  était 

ïndifpenfable Punique  foulagemenc  à  mes  maux  >  ç'eft 

d'avoir  obtenu  une  faveur ,  que  je  n'ai  demandé  qu'en 
tremblant  3  &  qtii  m'eft  bien  précïeufe  :  Oeil  que  votre 
Logis  lui  ferve  de  prifon  jufqu'au  moment  où  fon  arrêt 
doit  erre  exécuté  ,  j'ai  répondu  de  fa  pei  fonne.  — —  ï!  \fy 
&  que  vous  3  Madame  ,  qui  fâchiez  un  fecret  que  je  vou- 
drais encor  renfermer  dans  mon  fein  ;  &  vous  keugkiz 
toujours  ignoré  fans  le  bien  que  vous  m'avez,  dit  de  lui  y 
j'aurais  fait  plus  :  fi  j'eufie  trouvé  mon  iils  indigne  de  moi 
il  ne.  m'aurait  jamais  connu  ;  mais  ce  cœur  paternel  voie 
sudevant  de  lui  5  il  me  tarde  de  iembraiïer  >  de  l'inonder 
de  mes  larmes  ,  de  le  prefler  contre  mon  fein. 
Mme.  L  U  Z  E  R  E. 
Dieu  !  Je  le  reverrai  i 

St.    F  R  A  N  C 
Je  meurs  d'impatience  ,  &  je  frémis  du  moment.  -     — . 
Madame  ,  j'aurai  befoin  d'être  feul  avec  lui.  Je  crois  en- 
tendre . .  .  * 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Ses  regards  vont  me  chercher  >  &c  ne  me  trouvant  pas..» 

St.     FRANC. 
Laiffez-moi  5  je  fuis  jaloux  de  pofféder  Ces  derniers  mo- 
mens  j>  il  me  ici  dois.         (  Madame  Luz.ère  fort\  ) 

SCENE     IF. 

St.     FRANC,  feul.  ' 

v  B  ne  me  trompe  pas,  on  vient.  — -~  O  m©n  Dieu  ! 
Laide-moi  vivre  encor  une  heure  j  &  je  t'abandonne  le 
reft«  de  ma  vie.  —  Ciel  !  ie  voici.' 
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SCENE      V- 

St.  FRANCDURIMEL,  SOLDATS. 
DURIMEL,*(»  milieu  des  Soldats. 


A, 


.H  !  Clary  >  où  es-tu  ? 

St.  Franc  fait  figne  aux  Soldats de  fe  retirer  ;  il  font  cenfes 
refier  à  la  forte  de  la  maijon. 
DURIMEL,  allant  a  St.  Franc.         , 

Monficur ,  c'eft  à  vous  que  je  dois  îa  liberté  de  revoir 
ces  lieux  . . .  Qui  me  font  fi  chers à  ce  bienfait  dai- 
gnez en  ajouter  un  autre  ■  de  tous  mes  Juges ,  vous 
m'avez  paru  le  plus  attendri  fur  mes  malheurs ...  Ils  font 

grands. Vous  me  voyez  plewrer  ;  mais  ce  îVeft  pas  (tir 

moi  que  je  répans  des  larmes (  a  part)  6  mon  Père  , 

mon  Père!  Que  vas-tu  devenir,  fi  jamais  la  fin  de  ma 
trifte  deftinée  parvienr  jufqu'à  toi  ?  (  il  tire  une  Lettre  de 
fon  fein.  )  Puiife  cette  Lettre  te  confoicr ,  en  rfsprenant 
que  je  n'ai  pas  oublié  tes  leçons  ,  &  que  3  jufqu'au  der- 
nier foupir  ,  j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux  ,  Dieu  ,  la 
vertu  &  l'honneur,  (d  St.  Franc.  )  Monfieur ,  i!  n'y  a  que 
le  nom  &  ta  Compagnie ,  qui  pourront  vous  aider  à  la 
faire  parvenir  à  fon  adreffe.  Mon  Père  eft  un  foldat ,  donc 
le  Régiment  a  parte  les  Mers  ;  ce  Régiment  ayant  beau- 
coup fouffert ,  a  été  incorporé  dans  un  autre ,  dont  j'ignore 
le  nom.  Je  vous  en  conjure  3  ne  négligez  pas  vos  recher- 
ches, je  mourrai  content  fi  vous  me  le  promettez. 
St.  F  R  AN  G  ,   (  après  un  jilence.) 

Donnez. 

St.  Franc  prend  la  Lettre ,  rompt  le  cachet  >  &  la  par- 
court. Cette  action  porte  Durimel  aie  fixer;  St.  Franc  ouvre 
[es  bras  tremblans  ,  &  s'écrie  ,  avec  lame  d'un  Père  ; 
Mon  pauvre  Charles  ! 

DURIMEL. 
Dieu  ! 

St.    FRANC 
Embrafle  ton  Père. 

F 
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St.  Franc  s" appuyé  fur  l'épaule  de  [on  fils  >  ils  demeurent 
embrasés.  Durimel  met  un  genoux  en  terre ,  Ce  faifit  d'une 
main  de  [on  Père ,  qu'il  baife  avec  une  tendreffe'refpettùeufe. 
DURIMEL,  avec  joye. 
Mon  Père  !    Dans  quel  état  !  ; . .  Grâce  au  Ciel  ,  c'eft 

vous quel  heureux  moment  ! 

St.  FRANC,  le  relevant  avec  trifteffe. 
Oublies  -  tu  le  moment  qui  doit  le  fuivre  ? 
DURIMEL,  (  avec  la  plus  grande  reflexion.  ) 

Oui ,  je  l'oublie.  Je  voulais  vous  voir  avant  de 

mourir ,  &  je  bénis  la  faveur  du  Ciel  qui  me  permet  >  à  ce 
prix  y  d'embrafîer  vos  genoux. 

St.    FRANC. 

Mon  cher  fils. Tu  te  fens  donc  la  force  de  te  fou- 

metrre  à  cette  main  invifible?  .  • .  Dis  ,  conferveras-tu  ce 
courage  jufqu'au  dernier  momerot  ? 

DURIMEL. 
J'y  fuis  réfolu  ,  quoique  mon  cœur  ait  à  regretter  5  & 
fi  quelque  trouble  vient  l'affaiblir  ,  ô  m®n  Père  !  c'eft  de 
vous    que  j'attens  un  regard   qui  me  rende   toute   ma 
fermeté» 

St.    F  R  A  N  C. 
Ton  Père  malheureux  n'a  plus  que  ce  trifte  bienfait  en 
fon  pouvoir  :  je  ne  te  quitte  plus.  T'affermir ,  t'encoura- 
ger  eft   un  droit   trop  précieux  pour  le  céder  à  peifon- 
ne.  ■  '     ■  Emploi  cher  &  terrible  ,  j'cfpcre  te  remplir. 
DURIMEL. 
Vous  y  ferez ,  mon  Père  ! 

St.     FRANV3. 
Ignores-tu  que  c'eft  moi  qui  donne  le  fignal  ?  Tout  dé- 
ferteur  a  trouvé  en  moi  un  Père  ,  je  croïais  te  voir  dans 
chacun  d'eux  :   &  je  t'abandonnerais  !  Se   je   perdrais 

le  fruit  du  plus  cruel  apptentifTage  !  Non  :  qu'il 

Jfsfçn  coûte  ta  vie  — —  ton  amc  ne  s'envolera  fous  l'œil 
d'un  Père  que  pour  (e  réfugier  dans  le  feiad'un  Dieu. 
C'eft  le  Père  commun  des  hommes  ,  mon  Fils  ,  & 
toute  ma  tendreffe  Paternelle  ji'eft  qu'une  faible  image 
de  la  fîenne. 

DURIMEL. 
Ah  !  ce  Diew  ,  dont  j'adore  la  bonté  ,  fait  que  j'ai  plus 


K 
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d'une  vi&oire  à  remporter je  vous  retrouve  ^  mon 

Père  i  à  peine  ai-je  le  remps  de  vous  baigner  de  mes  lar- 
mes ,  qu'une  voix  impitoyable  m'appelle  fur  le  lieu  où 
ma  foffs  eft  déjà  creufée. 

St.    FRANC. 
N'outre  pas  tes  regrets  :  un  moment  plus  tard  tu  mou- 
rais loin  de  moi  >  &c  je  vivais  défcfpéré.  Va  ,  bénifïbns  le 
Ciel  ;  je  fens  toutes  tes  douleurs  ,   mais  c'eft  enfemble 
qu'il  nous  faut  aprendre  à  les  furmonter. 
DURIMEL 
[1  faut  donc  mourir  !  . .  .  .  mais  ce  crime .... 
St.  FRANC,  s'echauffant ,  par  degrés. 
f      La  Loi  eft  générale  >  &  la  plainte  inutile  —  (\  tu. étais 
;  t#mbé  fur  le  champ  de  bataille  ,  tu  ferais  mort  fans  re- 
gret -■  ■     mon  (ils  ,  tu  pe«x  mourir  ,  en  Hères.  Soages 
que  ta  m©rt  fera  plus  utile  que  ta  vie.  Ta  mort  retiendra 
fous  les  Drapeaux  de  la  Patrie ,  mille  jeunes  imprudent 
qui  les  auraient  abandonnés  pour  fe  trouver  enfuitc  aufïï 
malheureux  que  toi.  En  tombant ,  tu  prévieas  leur  perte  , 

tu  raffermis  les  colomnes  de  l'Etat.  Embrafle  cette 

idée  digne  d'un  Citoyen  ,  dis  à  toi-même  „  Si  j'ai  trahi 
„  la  loi  de  mon  pays ,  il  n'aura  riea  à  me  reprocher.  La 
3>  réparation  aura  été  plus  éclatanre  que  la  faute  même. 
DURIMEL. 
Je  rapelleraï  mon  courage  qui  chancelle.  Mais  qu'il  eft 
affreux  de  quitter  la  vie  aux  portes  de  la  félicité  !  Loifqu'ua 
Père  >  une  Amante  ....  Le  fendment  l'emporte ,  &  je  ne 
fois  qu'u^  faible  mortel. 

St.    FRANC. 
Ce  cœur  Paternel ,  fouffre  en  prononçant  ces  m©ts  : 
mais  quand  les  calamités  de  l'homme  font  montées  à  leur 
e®mble ,  que  tout  cchape  à  fe$  mains  >  qu'il  fc  trouve  feul 
fur  le  bord  d'un  abîme  inconnu,  (  U  prend  Durimel  par  U 
main.  )  Mon  Çls ,   connais- tu  l'être  qui  confolc  &  qui  f» 
plait  à  con&ler  le  malheureux  qui  l'implcre  S 
DURIMEL. 
Dieu  y  mon  Père. 

St.     FRANC;  avec  une  noble  chaleur^ 


Sa  prefence  nous  environng,a3>gnTtfij:>  îfrectteillc  nos 
tuTês  ious  fon  regard  >  connaUra-tu  te 
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'défefpoïr  î  Et  où  peux  tu  tomber  fi  ce  n'eft  daus  Ton  feîn? 
Que  gagnerait  ton  arne  à  s'irriter  ?  En  tç  montrant  rebelle, 
r^  ^rpu^lrA|<,  yncorplus  malheiireiix^*g?Tî  rn  nsrftnjnnrc 
c:é  homme  de  bien  ,  levé  ce  (vont  abattu  ;  ayes  la  con- 
fiance d'un  (ils  3  &  non  la  terreur  d'un  efclave.  C'eft  au  vil 
incrédule  à  trembler  j  mais  toi ,  qui  vois  au  de-là  de  cette 
vie  ,  tens  les  bras  au  Père  univerfel. 

DURIMEL 

Ah  !  mon  Père  ?  Que  cette  idée  Augufte  eft  confolante 
pour  mon  cœur  i  — —  Allons ,  demain  je  faurai  ce  que 
c'eft  de  mourir. 

St.    FRANC 

Je  refterai  féal.  Qui  de  nous  fera  le  plus  infortuné  ? 
DURIMEL. 

Vivez  pour  les  malheureux  !  Pour  leur  fervir  de  Pcre. 

^i»iiiirM>^tMiiii«a«M»»«^  i.i       ,     — — ^" 

SCENE     VI 
St.   FRANCDURIMEL,  VALGOURT. 
'  V  a4-  G  O  U  R  T. 


F 


>Coutc-moï,   St.  Franc  j'efpérais  en  mon  Père,  je 
Croïais  pouvoir  fléchir  fa  rigueur  ,  obtenir  du  moins  un 

délai  ,  mais  il  eft  inflexible  ,  il  a  rebuté  mes  prières. - 

Major  nous  pouvons  le  fauver  f  il  ne  tient  qu'à  toi  d'y 
confentir. 

St    FRANC. 
Le  fauver  !  &  comment  ? 

VALCOURT. 
Ayes  le  courage  de  te  prêter  à  mon  projet.  La  garde  eâ 
devant  cette  maifon  \  mais  au  bout  du  (entier  qui  mène  à 
une  porte  «Je  dénié  e  ,  deux  de  mes  gens  aftidés  font  prêts 
avec  ma  Ghaîfe  de  Poftc.  Ils  font  inftruits  de  ce  qu'ils 
doivent  faire  — — 

(  FI  pre'fente  un  papier.  ) 
Cette  fauve- garde  fer  vira  en  mon  nom  de  Pô(ïè-por£ 
•— -  Choifis  la  route  qu'il  doit  tenir». 
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Se.    FRANC. 

ÇyÇuill  que  m'gg  tu  dit  j  ■■■ Cmri  1  qui  UTuflUll*  ■» 

taJ-^r .  •  Eft-cc  là  ?.. .  tu  peux  rifquer  } . . . . 
VALCOURT. 
Ne  me  parles  pas  des  rifqucs  que  je  cours.  -■■     ■  Je  veux 
accomplir  ce  projet ,  tout  hardi  qu'il  ce  parait. 
St.     FRANC,  pénétré. 
Tu  me  déchires  l'ame.  — —  Eh  qui  peut  t  mfpîrer  une 
pitié  iî  courageufe  ? 

VALCOURT. 

Mon  honneur. Om  m'a  aceufé  d'ecre  fôn  délateur> 

je  me  dois  à  m©i-même  de  le  fauver. 

St.     FRANC,    fe  ferrant  dans  fe  bras. 

Mon  ami ,  mon  cher  ami  !  Tu  ignores  de  quels 

traits  tu  viens  de  me  fraper.  J'admire  ton  ame va* 

je  n'oublierai  jamais  ce  moment. 

VALCOURT. 
Eh  bie» ,  profines-en  :  agis ,  fi  tu  l'aimes.  Mes  armes , 
ce  Paflè-port  ,  ma  livrée ,  tout  lui  afiure  une  retraite 
prompte  &  facile ,  que  délibéres-tu  ? 
St.     FRANC. 
Ah  !  que  de  coups  dans  un  jour  if       ■>  Tu  roTinTrfmy 
Cg  cœuy  &  quel  (auTfiuL  il  fah  faire  — •-  il  «fi gît  in  pl'.n 

qu#-ie-ma  vie Tfe~-ghaifa  i'airenTr^feTcr»  — 

^taifles  -  noeis  -  en  décider. 

VALCOURT. 
Que  dis- tu?  Eft-ce  dans  une  pareille  circonftance  qu'il 
faut  pefer  ce  qu'on  doit  faire?  ~~  Crois- moi  y  lesmo* 
mens  font  précieux. 

(  //  remet  d  St.  Franc  le  Paft~port  &  une  hmrfe.  ) 
Tiens ,  prens. 

(  À  Durlmel.  ) 
fit  point  d'adieux. 

DU  RI  M  EL. 
Arrêtez  >  homme  généreux.  Tout  ce  que  je  pourais  ré- 
pondre eft  trop  au-de(Tous  de  ce  que  je  fens.  Mais  je 

vous  dois  une  entière  confiance. Je  fuis  ici  fur  la  parole 

d'honneur  de  vôtre  ami ,  dois- je  l'engager  à  y  manquer  ? 
Soyez  mon  Juge  ~_  il  cft  mon  Père. 
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VALCOURT,f  avec  la  plus  grande  furprife.  ) 
Ton  Père  !  Ah  Dieu  ! 

Après  un  moment  de  réflexion  »  il  prend  un  parti  décidé , 
&part  avec  ta  plus  grande  (vivacité,  fans  dire  une  parole. 


es^swWKi 


ae 


SCENE     VIL 

St.    FRANC,  DURIMEL. 

St.    FRANC,  ferrant  fin  fils  contre  fin  fein. 


A, 


-H  !  mon  fils  !  combien  ta  générofitc  me  rend  ta  mort 
doulourcufc  ! 


scène    vm 

St.  FRANC,  CLARY,  DURIMEL, 

Mme.  L  U  Z  E  R  E. 

CLARY,/f  dérobant  à  fa  Mère. 


L 


f  Âifïez-moi  aller  à  lui.  Je  ne  l'aï  pas  vu  depuis  qu'il  eft 
malheureux.  / 

D  U  R  I  M  E  L. 

C'eft-elle  1  ô  mon  cœur ,  affermis-toï. 

St.     FRANC,  arrêtant  Clary. 
Ma  chère  fille,  ménagez ,  ménagez  notre  faiblcfïè  — — 
il  a  befoin  de  tout  fon  courage. 

CLARY,  a  Durimel  qui  fe  détourne. 
Tourne-done  les  yeux  fur  moi,  Durimel. 

DURIMEL,/^  précipitant  dam  [es  bras, 
Çlary  ,  ô  ma  chère  Clary  ! 

CLARY,  après  un  moment  de  filence. 
Quel  regard  au  milieu  de  tes  larmes  !  ~ —  Que  veut- 
il  me  dire  ?  —  je  p«rs  la  voix  t . . .  Le  Ciel  te  rcnd-t-il 
à  Bjjipi  ? 
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DURIMEL 
Va  ,  béni  fa  bonté  ?  ce  jour  n'a  partie  nt  pas  tout  entier 
au  malheur. 

CLARY,  # 

Ah  !  Durimel  !  ...  Ta  grâce Eft-eile  aecordée  ? 

DURIMEL. 
Oui  . . .  •  La  plus  grande  que  je  pouvais  obtenir  du 

Ciel j'ai  retrouve  mon  Père  ,  le  voici  précipite 

toi  dans  fes  bras. 

CLARY,  s'yjettant. 
Vous  (on  Père  I 

St.    FRANC. 
La  reçoit ,  lui  rend  fes  embrajfemens ,  &  fe  détourne  pur 
lui  cacher  fes  larmes ,  &  dire  a  part. 
Titre  précieux  qui  va  bientôt  s'effacer. 

CLARY. 
Vous  êtes  Ton  Père  ?  Ahj  vous  ferez  le  mien  :  mon  coeur 
vous  a  nommé.    Vous  îe  défendrez  ,   vous   le  fauve- 

res je  meurs  s'il  périt.  — —   Maïs  qu'ai- je  à  vous 

dire  pour  lui  >  La  nature  a  parlé  dans  votre  ame qu'il 

va  m'être  doux  de  vous  honorer ,  de  vous  chérir ,  fous  le 

double  titre  de  Père  &  de  libéiJKeur  de  mon  Epoux 

Vous  vous  taifez  ! 

Sr.     FRiNC,  pénétré. 
Chère  enfeuit! 

CLARY. 
Hélas  !  fi  je  vous  fuis  chère ,  aflurez-moi  qu'il  ne  périra 
poi'nc.  —  Et  pourquoi  faut-il  donc  qu'il  meure  ? 
DURIMEL. 
Que  mes  Juges  s'appaifent  ou  deviennent  inflexibles  , 
ma  tête  eft  dévouée  au  malheur  ,  &  je  n«  puis  plus  afpirer 
à  votre  main  ;  c'cftàmoi  à  vous  épargner  ces  déchirantes 
allarmcs.  Séparez  votre  fort  du  mien  — —  un  homme  plus 
heureux  remplira  la  brillante  carrière  que  je  n'ai  pu  qu'en- 
trevoir.   Ah  î  je  fens  qu'il  eft  des  pertes  plus  fenfibles 

que  celle  de  la  vie. 

CLARY. 
O  paroles  cruelles  !  — —  Et  c'eft  toi  qui  m'accables  ainfï... 

Non  >  tu  ne  le  crois  pas ai-je  befein  de  te  le  dire  ? 

Non  :  ce  coeur  n'apartiendra  jamais  à  un  autre.  Parle-moi 

a^viîw^  hp  !a  \Aite  de  Bruxelles 


un 
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plutôt  de  fubit  la  mort  enfemble  ?  mais  garde-tei  de  penfer 
que  Gary  puifïè  renoncer  à  coi.  Je  ne  dois  plus  cacher 
l'excès  de  mon  amour  >  ton  infortune  m'en  fait 
devoir  facréX 

D  U  R  I  NfSfL  ,  tranfporte. 
O  mon  Père  ,  mon  Père  !  Comme  elle  m'aurait  aîmé  ! 

(  //  Je  jette  aux  pieds  de  Gary.  ) 
Mme.     LUZERE,  les  je'parant  avec  tendrejfe. 

fe  brife  entre  vous 
,  vosVanipoi  ts  iont^ 
vous  enfoncez  dans  nos  jm(*c. 


mes  enfants  :  mon  cœur 
ans  ces  moniens  aiSrtcux 


C 


*  ,/^5^^liy^ux  traies  que 

/  Tnftes  vidïmes  dunamour  malheureux  ,  attendez  ce 

que  le  Ciel  dc-îc  décider  de  vous  y  &  refpe&ez  deux  cœurs 

que  vous  déchirez. 

dur  ime; 

adaïïîrrTcTaurai  vaincre  la""mort  ,  la  recevoir  d'ur 
ceiltr&nquile  ;  mais  ce  cœur  ne  peut  renoncer  aux  charme 
qullui  étaieat  offert  ;  Toutes  les  puiflfances  de  la  terre  Se    u 

Ciel  ne  peuvent  même  l'affaiblir. Que  cette -chaîne  de 

ars  fortunés  vienne  à  fe  rompre ,  un  d'eux  ,  du  moins  > 

peut  m 'appartenir.  ^us | ^^\yç^\\, Jfofç,  y^|? 

ft^p^nri&ii  «U^ihéhu  w»_  ■»  ^^Oj?irnp<r>rre  ce  que  le  jour  de 


\> 


V 


demain  peut  amener  de fînïurej*  Je  peux  mourir  en  por- 
tant le  nom  de  fon  Epoux.  ! 

"a  Mme.  iuti£efe.         ^ 

le  nom  heureux  m'était  deîtmé  »  ah  /  je  vous  crois  1 

:rop  généreufe  pour  changer  comme  le  fort. 

Mme.     LUZERE,/^  couvrant  le  vifage. 

Ah  cruel  !  **zzC — ~~  ~>* — -    -^^ 

-TTU  R  IMEL,  à  fon  Père. 
Vous  aurez  une  fille  fi  vous  perdez  un  fils  \  elle  vous 

tiendra  lieu  de  mei. *  Sur  les  bords  de  la  tombe  j'em- 

brafferai  le  bonheur  un  feui  inftant ,  &  j'aurai  alez  vécu. 
CLARY;  dans  le  plus  grand  transport  de  la  paffion. 
O  ma  Mère  !  je  l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon  ame  : 
J'unirais  fes  deftinés  aux  miennes,  quand  l'Univers  ordon- 
nerait fon  opprobre.  Donnezdui  ma  main  ;  c'eft  le 

Ciel  qui  l'éclairé  &c  qui  l'infpire  élans  ce  deilTcif).  Cette 
main  lui  fut  promife  ...  Il  *  a  de  nouveaux  droits  fur  elle  5 
ileft  malheureux  —  le  Ciel  aura  pitié  de  ces  nœuds 

formés 


COMEDIE.  45> 

formes  fous  fes  regards  -f  les  barbares  les  refpe&eront  » 
malgré  eux,  Se  noferont  les  brifer  fans  frémir—»  oui; 
nous  ferons  unis  >  cher  Durimel ,  &  malheur  à  qui  ofeit 
nous  feparer. 

D  U  R  I  M  E  L  j  au  comble  de  la  joye. 

Eh  je  ne  fuis  pas  heureux  !  . . . .  &  je  me  plaindrais 
encor  i  ~—  O  mort  ,  tu  peux  fraper  ;  )'ai  connu  l'amitié, 
l'amour  âc  ia  nature. 

Se.     FRANC,  ^  Mme.  Lacère. 
;       Madame  ,  on  peut  accomplir  cet  himen.    Le  Cîeî  ne 
1  défend  pas  i'eTpérance  :  c'eft  le  ttéfor  des  infortuné;  ••— * 
qui  ferait  alïèz  criael  pour  le  leur  fayir  } 

GLARY;  à  St.  Franc. 
Ah  !  qu'il  m'e  Ce  doux  de  vous  nommer  mon  Père  t 

St.     F  R  A  N  C. 
Mais . . .  O  ma  fille  !  en  devenant  (on  époufe  ,  ce  liets 
que  vous  allez  former  vous  imp< >fe  tin  d  voir  .  »  *dJGgSffifl^ 

^von^-eœttr ,  i/cfl.  d'haUia  fim  coui'jgc.  &T  ù  conft,  ncb», 
cVftde  vous  fqumtttte  aux  arrêts  du  Ciel,  Me  le  promet- 
tez- vous  ?  à  ce  prix  feul . . .    % -« 

C  t.  A  R  Y. 

En  lui  donnant  ma  nflÉn',  n'ai  je  pas  tout  ...promis  ? 
'Tendreffe  ,  obéifiance  . . . 

Se.     F  R  A  N  C. 

C'eft  afïez  :  (  a  Mme.  Luz,ère.  )  Madame >  que  tout  fo*t 
prêt  ;  (  il  les  ferres  entre  [es  bras.  )  O  mes  enfans  !  latflczr 

le,  cher  Chu  y mon  hls  recevra  le  titre  facré  d'époux. 

**—  J'ai  befoin  d'êire  feul  avec  lui.  Laiflez-nous  ~~  les 
minutes  font  des  années.  M 

GLARY, 

Hélas!  Je  ne  le  fais  que  trop,  moa  pere  :  &  je  vous 
les  facrifîe. 

(  Elle  donne  U  main  à  Durimel.  ) 

Ah! 
(  Elle  fort  avec  fa  mhe.  ) 
G 
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■  '■  1L  '     '  i-  "  ■■ 

SCENE     IX. 

St.   FRANC,    DURIMEL, 
St.    FRANC,  après  un  filence. 


N< 


Ous  Tommes  feuls. -Écoute-moi  mon  fils  ;  — 

tu  touches  aa  dernier  terme  de  lefpérence  qui  apartient 
à  la  terre  ,  &  tii  femble  y  voir  encor  le  bonheur  attaché  : 
tu  vas  paraitre  devant  Dieu.  Quel  facriKce  lui  a- tu  fait  ? 
Cet  infbtnt  eft  peut-être  le  feul  dont  tn  puifle  difpofer, 
&  tu  ofe  le  donner  à  tout  autre  qu'à  lui  ! 
DUR.IMEL, 
Mon  Père  ,  ce  Dieu  ,  q«e  j'adore ,  pourrait-il  s'offenfer 
d'un  lien  pur  ,  formé  fous  fon  nom  ?  Ciary  &  moi  nous  le 
bénirons  enfemble  ,  de  mous  avoir  permis  d'être  unis, 
comme  frères,  avant  une  fépâratien  éternelle. 

St.  FRANC;  le  prenant  par  la  main  &  lui  Itfant 
dans  les  yeux. 
Mais  s'il  fallait  mourir  à  l'henre  même  ,  fans  lui  parler, 
fans  la  voir  ;  fi  la  voix  redoutable  t'appellait  pour  fubir  ton 

arrêt  >  dis  — —  ton  cdÉfeage  ne  fléchirait- il  pas  ? 

Marcherais- tu  en  chéri(Tant^cm  Père  .    en  adorant   le 
Ciel? 

DURIMEL 
Cette  loi  rae  ferait  dure  ,  je  l'avoûrai:  mais  s'il  fallait 
obéir  ....  Si  votre  bouche  l'ordonjiait ....  Si  tçl  était 
'  mon  fort . . ,  . 

St.     FRANC. 
Eh  bien  ? 

DURIM  EL.    . 
On  rae  verrait  gémir  ;  mais  me  fommettre,  à  Iàmêc 
îe  plus  cruel. 

St.    FRANC, 
Tu  viens  de  le  prononcer ,  &  j'en  crois  ta  prome0è— — 

il  faut  me  fuivre  ,  mon  fils  < éebapons  nous  fans  bruit 

de  cette  maifen  s  évitons  l'inutile  défcfpoir  de  ces  femmes, 


Ce  que  tu  viens 
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que  j'ai  éloignées ,  &  qui  rendraient  ta  mort  plus  amère  Se 
plus  douloureufe.  Tu  mourras ,  fans  avoir  à  fouffrir  de 
leurs  derniers  adieu marchons. 

(  il  fait  quelques  pas  pur  fortir.  ) 

D  U  R  I  M  E  L. 

O  Ciel!  mon  cœur  eft  brifé. 

St.  FRANC,  fe  retournant. 
Me  fuis  -  tu  ? 

DUR  I  M  EL, 
Un  inftant,   mon  Père,  un  infiant. 

St.     FRANC. 

Tu  héfites  ?  ton  courage  faiblît  ?  — 
de  promettre  était  trop  au-deflus  de  coi. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Ouï  ,  fans  doute  ;  Mais  je  ne  fuccomberai  point. 

OCl  ry;  ô?   Mon  Père  !  Puifqu'il  le  faut,  allons.. 

Saififïez-vous  de  ces  mains  tremblantes ....  Arrachez- 
moi  de  ces  lieux ....  Oui ,  je  la  veux  remporter  cette 
terrible  vi&oire. 

(  Il  avance  du  esté  de  U  forte.  ) 

St.    FRANC,  Arrêtant  fin  fils. 

C'en  eft  afTez  ,  mon  fils ,  demeure  ....  L*  Maître  qui 
veille  fur  toi  n'en  demande  pas  davantage  :  le  facrifice 
elT:  fait  =3=5=  tu  as  encore  douze  heur.s  à  toi.  « tu  re- 
verras Clary^  u-jgain-fera  unie  à  Ul  fiennu  .  mai*  fong»  - 
qu'en  rrr  m^mrnn  rrrriMr  }  Wnr  rt'îp^mr  r'ri]  qn'ni^ 
W*€-y-qt*i-dûtf~t€-4a  îendit:  uneui  plus  iefpe£tablc. 

D  U  R  I  M  E  L. 

Il  fpmWlg  m  mon  cccui'  a  quo  vous  lui  ttilouuii^  \w* 
vi&* — -  je  la  verrai  ....  Je  fc'âi  plus  à  me  plaindre. 
(  avec  fermeté'.  )  Dès  que  ces  inftans  fèronr  écoulés  ,  vous 
pouvez  reparaître  ,  fans  crainte  :  vous  me  trouverez  prêc 
à  fuivre.  Je  me  regarde  déjà  comme  entourré  de  l'appa- 
reil militaire  ,  &  votre  61s  ,  feus  pâlir  .... 

Gij 
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St.  FRANC. 
N'achèves- pas  :  je  vois  que  nos  aines  s'encensent;  je 
lis  dans  tes  regards  ,  la  fermeté  de  la  tienne  .  . . .  Allons 
mon  fils ,  jouis  de  la  félicité  pure  qui  peut  encor  t'apar- 
tenir  ,  &  ne  parlons  de  l'heure  funefte  qu'au  moment 
quelle  doit  Tonner. 

{  Ils  fortent  ,  enfe  tenant  embrajfe's.  ) 
Kn  du  quatrième  4iïe* 

ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

*t?  jour  commence  a  paraître:  on  voit  deux  flambeaux,.,  pofés 
•  «  fur  une  table  ;  les  bougies  font  prefque  c  on  fumée  s  ;  Claiy 
eji  endormie  fur  un  Fauteuil  ,  entre  les  bras  de  fa» Mère  ,. 
qui  a  veillé  toute  la  nuit  près  de  fa  file  3  &  quijemble  abî- 
mée dans  fa  douleur.  Durimel  eji  affis  auprès  de  Gary  ;  // 
lui  tient  la  main  ;  il  a  les  yeux  fixées  fur  elle.  Il  exprime 
,  far  quelques  regards  >  &  par  quelques  foupir  s  l'état  defen 
ame  :  il  prononce  même  quelques  mots  mal  articule'*.  Il 
abandonne  la  main  de  Clary ,  fe  levé  ,  s'éloigne  d'elle  &  U 
contemple  à  diverfes  reprifes. 

Mme.   LUZERE,   CLARY,  DURIMEL. 
DURIMEL. 

OEs  yeux  appefentis  5c  fatigués  de  pleurs ,  cèdent  enfin 
au  fommeil.  — -  Repofe  ,  innocente  époufe  ,  endors  tes 
maux  — —  que  je  crains  fon  réveil  !  qu'il  fera  douloureux  J 
a. ,  -,  Si  je  pouvais  m'échaper..  J'ai  entendu  paflfer  les  Com- 
pagnies   quoi  déjà! Comme  les  heures  fe  font  rapi- 
dement cç«ulccj.l  **-**  Le  çeops  fcraMc  fe  hâter  — — •  mvn 
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...  jP ère  va  paraître  — ^  chère  Clary . , .  Hélas  !  nous  n'avons 
plus  qu'à  nous  iéparer  — —  il  fauc  nous  fauver  à  cous  deux* 
un  trop  cruel  adieu, 

//  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner  ,  il  regarde  encor 
Clary ,  puis  fefaifant  un  efort  vident ,  il  met  [es  deux  mains 
fur  fes  yeux  t  &  va  du  côte  de  la  porte. 

C  L  À  R  Y  3  en  fonge. 
Durïmeî  !  Durimel! 
DURIMEL,  (  Saifi  d'un  frémi jfement  revient  fur 
Ces  pas ,  retourne  à  Clary  ,  &  dit ,  a  voix  baffe. 
Elle  s'égare  dans  un  fonge  trompeur^  ■■     Ses  lèvres 

me  fourient .... Il  fauc  la  quhtéfilm  !  ai  -  je  affea 

foufferc  ? Mon  Dieu  ,  pardonne  ce  murmure;  je  tou- 
che au  moment  où  l'ame  la  plus  ferme  s'ébranle  ■  ■—  Sou- 
tiens-moi ,  Dieu  puiflinc. 

(  Après  un  filence.  ) 
Semîmet^HJtffereuij  avec  lefqndrlîmpatife  llio»  cticy 
•*«iQura  aminé  ,xWmc  inceftcevable  ,c'eft  vonsqftc  jft, 
*eg^tte^~ 

(  Clary  pouffe  quelqne  accens  ,.  fans  fuite.  ) 
Comme  elle  parait  agitée! 

CLARY,  toujours  en  fonge. 
Vous  ères  fon  Roi,. . ,  Vous  êtes  un  Dieu ,  maître  de 
h  vie Mon*  époux Sa  grâce  • . . .  Que  je  l'ob- 
tienne   Ou  je  meurs. 

Elle  jette  un  cri  &  s'éveille,  Durimel  fe  jette  à  fes 
genoux  &  tient  embraffés. 

Mme.     LUZERE.I 
Ma  fille  ! 

DURIMEL, 

Trop  tendre  Epoufe  ! 

CLARY,   revenant  a  elle. 
Ou  fuis- je?  Ah!  malheureufe  !  ce  a'cft  qu'un  fongs. 
«——  Je  croyais  être  aux  geapux  de  ton  Roi ,  que  tu  m'its 
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dit  fî  aimé  ,  fi  bîenfaifant ,  j'implorais  ta  grâce ....    Je 

l'ayais  obtenue. Durimel  ,  u.on  je  ne  te  puis  croire  , 

tu  ne  mourras  point.  ■         Ce  préfage  heureux .... 

<t : -r— ^Ml2£i^J2^E  R  E. 

^AhDieu  !  J^iaij^j^^ntt  ^^ 

DURIMEL,  tenant  la  main  de  Clary. 
Clary  ...  Je  ne  peux  lui  parler.  Ah  !  malheureux  » . . 

CLARY. 
Non  tu  ne  périras  point.  (  Elle  fe  lève.  )  Dieu  ne  voudra 
pas  que  tu  meures.  —  Non  •— — ■  tu  vivras  pour  m©i. 

DURIMEL. 

.jClary,  ménage  ton^efp 

yfeomTHFmounr  ,j  ai  connu  coname.  — -r^J^augm 

([point  nos  pemes.Jrecoute  ;  mcmT^ére  va  paraître  ,  je 

me  préfenter  avec  lui  devant  mes  Juges  5  mais  avant ,  nos 

entretiens  doivent  être  fecrets.  — — •  Lai  (Te  moi  l'attendre 

feul. Ah  !  Clary ,  retiens  donc  ces  larmes  qui  me 

déchirent  le  cœur. 

CLARY. 

V 

Eh  puis-je  commander  à  mes  larmes  de  ne  pairit  couler? 
La  vie  de  l'un  ,  neft-elle  pas  celle  de  l'autre  ? 

(  St.  Franc  entrouvre  la  porte  &  fe  retire  aujjîtôt.  ) 
DURIMEL  ,  qui  a  apperçu  [on  Père. 
Madame  / ...  Ah  !  ma  Mère  1  féparez-nous. 

C  L  A  R  Y. 
Que  je  te  quitte  ,  cruel  ! 

DURIMEL;  s*  arrachant  de  fes  bras. 
Au  nom  de  l'Amour,  laîlfe-moi  feul,  dérobez-vous 
toutes  deux  ....  Medarne  ,  emmenez- là.. 
CLARY. 
Je  te  laifle  ;  il  le  faut mais  avant ,  dis  -  moi ,  ét- 
ires -  tu  ? Répons  ....  ne  me  trompes  pas. 

D  U  R  I  M  E  L. 
Et  quel  eft  Je  malheureux  qai  n'a  plus  d'efpoir  2  Ce 
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cœur  le.  nourrie  encore.  —  Va,  le  Ciel  peut  être  ap- 
paifé. 

Mme-    LUZERE. 
Mon  enfent ,  viens  l'implorer  ;  il  nJe#  pas  inexorable. 
CLARY;  veut  parler,  fe  retient ,  & ,  cédant  a  fa. 
Mère  ,  dit  en  s'en  allant. 
Ma  Mère ....  Ah  !  comme  je  vais  l'invoqaer. 
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DURIMEL,  (eut. 

■  J  E  tremblais  qu'elles  ne  reftafTent ....  Il  me  femble  avoir 
entrevu  mon  Père ,  qui  s'eft  arrêté  fur  le  point  d'entrer.-— 

Allons  ,  mon  acné  affermis  -  toi.  Voici  le  moment. Ce 

qu'elles  ont  vu  de  moi  ,  rteft  plus  qu'une  ombre  qui  va 
s'effacer.  (St.  Franc  entre.)  Je  ne  me  fuis  pas  trompé. 


J 
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Sr.    FRANC,    DURIMEL. 

St.    FRANC.' 


u  'Attendais  "leur  départ  —  donne  -  moi  ta  main  •*•*• 
bon  :  elle  ne  tremble  poinr.  —  Tu  fais  que  je  te  viens 
chercher. 

DURiMEL 
Je  vous  attendais  plutôt  — font- ils  prêts?  —  Ne  man- 
que-t'il  p'usquemoi? 

St.    FRANC. 

Le  Régiment  efl:  fur  la  place  ;  &  le  détachement  eft  là 
pour  t'y  conduire. 
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D  U  R  I  M  E  L. 

Mon  Père,  épargnez- vous  ce  fpe&acle  affreux.  Mon  cœur 
tremblé  pour  le  vôtre. 

St.     FRANC. 

Ne  foîige  pas  à  moi.  —  L'extrême  malheur  enfance  , 
l'extrême  courage, 

DURIMEL. 
Cette  Ifermeté  |dont  fe  pare  votre  cœur ,  eft  une  vertu 
bien  terrible. 

St.    FRANC. 

Et  néceflaire  à  tous  deux. 


Le  trépas  ne    fera  pour   moi  qu'un  inftant.     Çeftj 

vous  qui  foufnicz  ?  fe  longterps. j^rrffifflïïnT 11  faur" 

paraître" devant  ce  ^ÎHtT7  dont  Ta  clémence  embralïc 
dans  fon  fein  toutes  ]cs  Créatures. Vous  qui  m'ê- 
tes tout ,  après  lui ,  béni#ez-mei ,  &  que  le  Ciel  ratifie 
le  Pardon  qu'un  Père  va  me  donner  en  fon  nom. 

(  Il  met  un  genouïl  a  terre.  ) 
St.    FRANC. 
Je  te  bénis  ,  mon  fils  ;  que  Dieu  t'ouvre  fon  feïn  , 
comme  ces  bras  te  font  ouverts. 

(  //  le  prejfe  contré  fon  cœur.  ) 
DURIMEL,  après  s'être  relevé. 
Ce  cœor  fe  fent  plus  alïuré  ,  plus  fort.     Allons  »  moa 
Père,  partons. 

{  //  marche  vers  la  pont.  ) 
Se.     F  R  'A  N  C. 

Arrête  ,  mon  fils  ,  arrête.  —  Honneur  ! . . . ,  Cruel 
honneur  i  quoi }  je  te  laifïe  périr  ,  ôc  je  peux  te  (au ver  I 
—  Voilà  le  Pafle  -  port ,  le  gens  de  Vaicourr  attendent 
©ncor  nos  ordres .... 

DURIMEL. 

Ah  I  m©n  Père  !  Que  dites-vous  ? 

St. 
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St.    FRANC 
Ignores- tu  Combien  ta  vie  m'eft  chère  ? 

DURIMEL 
Ignorez- vous  combien  votre  honnear  m'eft  précieux? 

St.    F  R  A  N  C. 
Ah  !  la  nature  me  crie .... 

DURIMEL. 
Impofez-lui  filence  - — ■  N'eft-ce  pas  fous  la  foi  promï- 
fe  ,  fous  le  fceau  des  ferrnens  que  ma  perfonne  vous  a  été 
confiée  ? 

St.    FRANC. 
Ouï. 

DURIME  L. 
Le  facrîfice  de  l'honneur  n'eft  pas  en  notre  pouvoir.— « 
Il  fallait  vous  reeufer ,  ou  vous  devez  achever. 
St.     FRANC. 
Ah  !  mon  Fils  /  je  fuis  un  homme  faible  :  mais  je  veux 
l'être.  Mon  cœur  me  l'ordonne  :  je  n'écoute  plus  d'autres 
loix.  * — —  Viens  >  &  fauve-toi. 

DURIMEL. 
Mon  Père  ,  vous  avez  donné  votre  parole  ;   e'eft  moi 

qui  me  charge  du  foin  de  la  dégager. Je  fouffrirai 

la  mort,  &-nerrpas  vot*£  opprobre »  Allons. 

St.    FRANC. 
Moudigae  filil 

{  Ils  remontent  le  théâtre.  ) 


H 
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SCENE     IV. 

Se.  FRANC,  DURIMEL  ,  Mme.    LUZERE. 
C  L  A  R  Y. 


o, 


CL  AR  Y,  avec  force. 


U  allez- vous  ?  «— —  Où  le  conclu  i(ez-rous  r  Penfez- 

\?ous  me  tromper  encore?  Ne  fais- je  pas  le  fort  qui 

l'attend  ?  J'ai  ranimé  mes  forces  ,  je  revoie  ici  pour  le 
défendre.  (  à  Durïtnel.  )  Tu  voudrais  m'échaper  pour 
courir  à  la  more.  ~~ « -  Eft  c'eft  vous  ,  vous  ,  fon  Père  3  qui 
l'y  conduifez! 

/^  DURIMEL, 

Ch'ère  Gary,  laifïe,  laiflTe ,  ni  lui,  ni  tes  pleurs,  ni 
es  regrets ...  Il  faut  fe  fêparer. 

C  L  A  R  Y  >  fe  jettant  dans  fes  bras. 

^Nous  ieparer  î  Ah  !  cruel  t *  Voudront- ils  t 'arracher 

de  mes  bras  !  L'oferont-ils  ?  Non  :  mon  défefpoir  tou- 
chera leurs  cœurs;  j'attendrirai  leurs  âmes  féroces 

jtremblez  vous  qui  ofèz  difpofer  de  fa  vie,  tremblez  d'ou- 
ïe rager  l'amour  &  la  nature  !  Mes  cris  vous  pourfuivront , 
ît* es  cris  accuferont  votre  inteftïibilité,  vous  frémirez  de 
honte  ou  de  pitié. 

0UR1MEL,  éperdu. 

Ah  Dieu  !  chère  Clary  !  Mon  Père 

/\  St.     Y  RANG. 

Ma  fille  !  eft-ce  là  ?ë  que  vous  m'aviez  promis  ? 
C  L  AR  Y  ,  au  défefpoir. 

Si  mon  époux  périt ,  que  m'importe  le  refte  du  mon- 
i\t}  Vous  ne  me  ferez  jamais  réfoudre  à  ce  facrifîce  af- 
freux.   Tant  de  confiance  ne  m'appartient  pas  :   ma 

fe:blcfïc  eft  ma,feu!e  vertu.  —  Ou  trouvez- vous  donc  ce 
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courage  qui  m'épouvante  ?  Ne  Paimez-vous  pas  auffi  ten- 
drement que  moi  ? 

Sr.    FRANC 

Ma  fille  3  me  pirpim  m  nn  nnnvani  grnrr  rir  mur 

,,„ ,,,  j  .— .  i",t  ™  t i  nrriifirr,  -—  Nr  ^n*r  j^p1*^ 

fon  Père  ?  Eh  !  gai  peut  vrillrr  fi.ir  Imi  -wqc  cane  d'ûàu^ut  & 

Mtrftttt  y  commande  à  tes  douleurs. 

D  U  R  I  M  E  L. 
Chère  époufe  !  Tu  portes  le  poignard  dans  les  blefTures 
d'un  Père  qui  nous  aime. 

C  L  A  R  Y  ,  à  St.  Franc. 

Pardonnez  au  défordre  de  mes  paroles  ,  je  ne  me  con- 
nais plus  ....  Mes  tranfports  s'adreflent  au  Ciel ,  comme 
à  vous ....  Mais  quel  papier  dans  vos  maii&s  } r  Si  c'é- 
tait fa  grâce  ! 

St.     F  R  A  N  C  y  cachant  fon  trouble. 

Peut-être  >  ma  611e,   peut-être. Mais  quoique  lé 

Ciel  en  décide  \  laifle-nous  .^J. 

La  prenant  par  la  main  ,  &  la  conduifant  fur  le  bord  du 
Théâtre. 

Mtï-ftlé  ,  Ina^llère  fille  î  Mes  larmes ,  mes  dermèrts 
larmes  T  ffiiLLiuniui  lli  t  ■  rr-vafti  «/  Écoure  un  vieillard  y 
îaifTe-lui  remplir  les  devoirs  les  plus  facrés.  Ils  lui  font 
impofes  par  la  nature  \    par  J'honneur  ■  et  înuiyant 

-ttoit  ê'lie  ului  dir  Ilui  eiiwnphe  y — ■  demeures ,  je  te 
rejoins  ici. 

C  L  A  R  Y. 

Avec  lui ,  mon  Père  ? 

DURIMEL,  ?  éloignant. 

Adieu  Clary. 

C  L  A  R  Y  ,  fe  retourne  &  jette  un  cri. 

Il  m'échape  ! LaifTez-moi ,  lai(îèz-moi  le  voir  en- 
core un  moment:  laiffèz-moi  mourir  à Tes  côtés je  ne 

le  reverrai  plus Malheureufe  !  —  Durimei  ! 

Durimei  ! 

Hij 
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St.  FRANC,  à  Mme  Luz,ère  qui  entre. 

M-dame  ,  par  v  utc  l'autorité  que  vous  avez  fur  clic  > 
arrêtez  fes  pas. 

CLARY,  tombant  entre  les  bras  de  Ça  Mère. 
Je  me  meurs. 

Se.  FRANC;  s' an  étant  un  moment  auprès  de  U 
porte. 

Hélas  !    mon  fils  !   De  quel  côté  allons -nous 

fortu  > 

DURIMELj  prenant  la  main  de  [on  Père. 

Venez  >  mon  Père  ,  je  vous  montrerai  le  chemin ,  & 
rien  ne  pourra  m'en  détourner. 


SCENE     V. 

CLARY,     Mme.     LUZERE, 

CLARY. 

JL/T  vous  ,  ma  Mère  y  vous  êtes  ciuilideur  complice  !  — - 
Ou  va-t'il  mon  époux*?  Quoi  2  Son  tfere  . . .  Non  il  nVft 
pas  polïible  •—  où  va-t'ii  ?  Rcpondez-moi. 

Mme.  1?U  ZRRE,  dans  une  douleur  profonde. 

O  ma  chère  C !aiy  l  Epargne  moisit  fie  moi  "que  n! 
otves  à  te  conloler?  Aff!  mon  cœur  a  trop £ç  fes  maux, 
je  rejTens  tes  douleurs  Se  les  mienneSi/Kîaaagc  une  Mère 
&  tremble  de  IaTràperf^ 

C  L  A  R  Y. 
Héla<  i  qui  prendra  donc  pitié  de  mes  courmens  }  Ils 
font  inexprimables.    Ma  Mère  ne  m'entend  plus  y  ne  me 
confole  plus.  Tout  s'obfcurcit  autour  de  moi  —  Ah  !  fc- 
courez-moi ....  Je  crois  que  je  meurs  auffi. 

(  elle  s'évanouit.  ) 
Le  bruit  éloigne'  du  tambour  >  l'a  fait  treffaUlir  avec  force, 
elle  fe  relevé  pre'cipitamwti  «^  •• 
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Dieu  !  qu'cntens-je  }  Quel  Ton  frapc  mon  ereiîle?  — - 
Ma  Mère  ,  entende z-vous  ce  bruk formidable }  . .  .Serait- 
ce  ?..  .  Ah  ! (rapidement.) 

La  place  s'aperçoit  d'ici ,  j'y  vole.  Je  percerai  les  rings* 
il  me  verra  ,  il  entendra  mes  cris  .....  mes  derniers 
adieux .... 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 

Arrêtez  .  .  .  Non  :  . . .  arrêtez. 

CLARY;  dans  un  tremblement  mortel. 
Que  je  m'arrête  ! ...  Ah  Ciel  !  vous  m'avez  tout  dit.  — 
Il  n'eft  donc  plus  d'efpoir. 

Mme.     L  U  Z  E  R  E. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin  :  fille  infortunée  — r—  notre 
feule  relïburcc  ,  eft  d'élever  au  Ciel  nos  mains  impuif- 
fames. 

CLARY. 

On  l'abandonne  ,  on  le  laiflè  périr  ,  &  l'on  m'empêche 

encore  d'aller  à  lui  !  Tous  mes  fens  font  glacés  : Je 

crois  voir  le  bandeau  fatal  fur  fon  front .  . .  moment  ter- 
rible !  (  On  bat  un  ban.  )  Le  bruit  cefle. Quel  fiîence 

lugubre!  Epouvantable! Durimel?  Tu  n'es  donc  plus* 

(  elle  tombe  a  genoux  les  mains  tendues  vers  le  Ciel.  ) 
M  vie.     L  U  Z  E  R  E. 

G  ma  chère  Clary  !   O  vre  la  paupière.  Sors  de  cet 

accablement  affreux ne  &feje^tuvi4ti^f^Ui  toi  ?  Je 

n'ai  -qu'un  criant,  elle  eft  toute  ma  confoiadon  fur  la 
terre,  &  l'a  me  de  ma  vh:  m'abandonne! 


SCENE    VI  &  dernière. 

CLARY,  Mme.   LUZERE  ,   St.   FRANC, 

DURIMEL,     VALCOURT. 

V  A  L  C  O  U  R  T. 

voicî  y  }*- voîci  "^~^°^««^^ 

ilu.  i*i  y  u  l  buflhllir  j  il  a  fa  grâce. 


fable. 
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Mme.     L  U  Z  E  R  E  —  mon  fl!s  ! 

C  L  A  R  Y        ■ mon  époux  1 

D  U  R  I  M  E  L     -r—     Ma  femme! 


St.     FRANC)    montrant  Valcourt. 
O  ,  mes  amis  ,  voilà  notre  bienfaiteur. 

Mme.  LUZERE,/i?  jettant  a  genoux. 
C'eft  à  vos  pieds  qu'il  faut  nous  profterner. 

CLARY,^  même  ternes  que  fa  Mère  >  en  imitant 
fon  action. 
O  mon  Dieu  tutclaire  ! 

VALCOURT,  les  relevant. 

Je  ne  fuis  qu'un  homme  fentible  ,  mais  voici  deux 
Héros  ! 

Mme.    L  U  Z  E  R  E. 

Comment  fe  peut  -  il  ? 

VALCOURT. 

Hier  au  foir,  honteux  d'avoir  autorifé  par  mes  étour- 
deries ,  les  odieux  foupçohs  qu'on  vous  avait  fait  conce- 
voir ,  j'avais  réfolu  de  le  fauver.  Sa  fuite  était  alTurée  ; 
un  Pa(ïè-part>  ma  Chaife  ,  ma  Livrée,  tout  était  prê:; 
il  a  tout  refufé  ;  &  l'honneur  de  fon  Père  lui  a  paru 
préférable  à  la  vie.  Frappé  de  tant  d'Héroïfme  ,  je  n'ai 
plus  écouté  que  le  cri  de  la  pitié.  Auiïi  prompt  que 
Téclair  ,  je  vole  au  Quartier  général  ,  je  me  précipite 
aux  genoux  du  Héros  de  la  France.  Le  nom  de  St. 
Franc  >  je  l'avoue  .>  a  plus  fait  que  mes  véhémentes  fol- 
licitations.  J'ai  tout  obtenu  de  ce  Guerrier  Sublime  &C 
compatifTant.  - —  J'ai  redoublé  de  vkeflc  pour  hâter 
mon  retour,  &c  chaque  inftant  de  retard  glaçait  mes 
fens.  J'arrive  au  moment  où  l'on  affcmble  les  troupes  ; 
je  rcfîfte  au  violent  defir  de  vous  rendre  tous  à  la  vie  : 
Je  prens  mon  rang,  j'étais  sûr  du  cœur  de  St.  Franc: 
J'ai  voulu  que  mon  Père  même  admirât  fes  vertus  & 
qu'elles  fervifïènt  à  jullifïer  la  hardiefle  de  ma  démar- 
che. — —  Nous  arrivons  fur  la  Place  *—  quel  fpetftaclc 


COMÉDIE.  63 

s'offre  à  nos  yeux  !  —  je  l'ai  vu  ce  brave  jeune  hom- 
me traverfer  les  rangs  d'un  pas  égal  &  tranquile. 

Ce  digne  Père  paraiflaîc  être  la  Vi&ime.  Nos  Officiers 
le  connaiflaient  humain  Se  généreux  ;  mais  perfonne  ne 
favaic  à  quoi  rétribuer  tant  de  tendreflc  pour  cet  infor- 
tuné *-i il  l'embrafïè  vingt  fois   à  nos  yeux  ;  enfin  , 

s'arrachant  de  Tes  bras  ,  &  rernpliflant  Ton  terrible  devoir, 
il  défend  aux  Soldats  ,    fous  peine  de   la  vie  de  crier 

Grâce.  Mais  auilïtôt  ,  d'une  voix  airérée  ,  il  nous 

apelte  ,  il  s'écrie  ,  les  fanglots.  à  la  bouche.  „  Non  , 
„  vous  n'exigerez  pas  que  cette  main  tremblante  donne 
3,  le  fignal  de  fou  trépas.  La  nature  l'emporte  &  rn'ar- 
5)  rache  mon  fecret.  Blâmez- moi  d'embrafler  la  caufe 
33  de  tous  ces  infortunés  .  . .  •  Celui  que  vous  voyez . . . 
3,  Aprenex  tous  qu'il  eft  mon  fils  . .  . .   Oui ,  mon  fils. 

}> Frapez  deux  Vi&imes.  ,,     Il  fe  jette  dans  fes 

bras ,  il  le  preffè  fur  fon  fein  5  il  ne  peut  s'en  féparer. 

1 »  Ah  Dieu  !  j'ai  vu  tous  les  vifages  pâlir  ,  tous  les 

yeux  verfèr  des  pleurs  ;  Mon  Père  3  frapé  d'admiration  > 
lui  a  dit  :  „  Pourquoi  nous  avoir  caché  ce  iatal  fecret  ? 
„  J'aurais  tout  fait  pour  le  fauver  „  — -  Il  î'efi:  ? 
me  fuis  -  je  écrié ,  en  me  jettant  dans  ics  bras  voilà 
fa    Grâce    :     Que  ce  foit   de   vous   qu'il   la    reçoive. 

Les  Officiers  ,  les  Soldats,  le  Peuple,   tous  ont 

répondu  par  un  cri  de  joye  ,  jugez  de  celle  qui  remplit 
mon  cœur  :  J'ai  fauve  deux  Héros  >    j'ai  rendu  la  vie 
à  une  fd mille  refpe&able  ,   &  j'ai  reconcilié  mon  Père* 
&  mon  ami. 

Mme.     LUZÉRL 

O  digne  jeune  homme  ! 

Sr.    FRANC. 
Mon  ami  ! 

DURIMEL 
'  Mon  bienfaiteur  ! 

C  L  A  R  Y, 

Comment  pouvons- nous  acquitter? . . . 

An4*M  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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LED  £$  ERTEURS 
Vi/LCOURT. 


Vous  ne  m6  devez  tien. Quand  un   Français 

entreprend  une  bomic  a£icn ,  le  bonheur  de  réuffir  eft 
•fa  plus  glorieiafe  rcetamnenfe. 

F  I  N. 


\ 


APPROBATION. 


Ne 


^  40as  fouflîgtiés ,  Procureur  du  Roi,  de  la  Prévôté 
de  la  Marine  ,  &  fubftitut  de  Mr.  le  Procureur  général 
•au  Parlement  de  Bretagne,  atteftons  à  qui  il  aparàen- 
«Ara,  avoir  iû  la  Pièce  commencée  par  le  Sr.  Patras; 
intitulé  ie  Deferteur  &  n'avoir  rien  trouvé  qui  foit  con- 
traire aux  mœurs  Se  à  l'Etat  >  à  Breft  ce  neuf  Janvier 
177*  >  confenc  au(ïî  qu'il  la  faflTe  imprimer. 

DE  St.  HAOVEN  ,  le  COAT. 
PERMISSION. 

J 'Ai  lu  le  Drame  intitulé  le  Deferteur  ,    &  je  ^n'y  ai 
rien  trouvé  qui  puiflè  en  empêcher  l'impreflfion ,  à  Lyon 

cç  18  Mai  1771. 

M  ONGEZ, 
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